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Dans trois jours, Jason aura
17 ans.
Dans trois jours, plus rien
ne sera comme avant
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1 - Blue Ridge (Texas)
 
 
  Comme  bien  souvent,  Elisabeth  Walsh  s’était  levée  très  tôt.  Les nombreuses  années  passées  à  exercer  ses  talents  d’infirmière  à  l’Hôpital Central de Plano et les horaires décalés avaient définitivement eu raison de son sommeil. Sa récente retraite n’y avait rien changé et à soixante trois ans, elle se sentait vieille et fatiguée. 
 Le miroir de sa chambre, bien peu indulgent, lui renvoya l’image d’une femme un peu trop ronde  et  pas  assez  grande. « Ce n’est  pas  aujourd’hui  qu’on  va  changer  les choses »,  pensa-t-elle  en  souriant.  Ce  sourire  eut  pour  effet  d’accentuer ce que certains auraient qualifié d’outrage du temps.  Un entrelacs de fins sillons que les années avaient façonnés aux coins de ses yeux et sur le pourtour de ses lèvres, comme l’aurait fait, avec adresse, le ciseau d’un sculpteur.
 Elle  délaissa  l’impitoyable  reflet  et  ouvrit  silencieusement  les  volets. Le  soleil,  déjà  bien  présent,  annonçait  une  radieuse  journée  et  la  petite maison de clins  bleus et blancs, se réchauffait tout doucement. 
 Depuis  la  fin  du  mois  de  mai,  le  Texas  était  plombé  par  de  fortes chaleurs et l’été promettait d’être torride. Les chaînes locales se disputaient des bulletins météo rivalisant de records de températures et les publicités vantant les mérites des climatiseurs passaient en boucle sur les écrans.
Elisabeth appréciait d’autant plus ces levers matinaux qui lui assuraient quelques heures de relative douceur.
 Elle repoussa la porte de sa chambre et se dirigea d’un pas feutré vers la cuisine pour préparer son incontournable thé à la bergamote.
 En  passant  devant  la  porte  entrouverte  de  la  chambre  de  Jason,  elle prêta discrètement l’oreille et perçut le bruit rassurant du souffle régulier de son garçon.
 Elle  ne  tenait  pas  à  le  réveiller,  pas  si  tôt.  Il  profitait de vacances bien méritées  et  elle souhaitait qu’il se repose. Son insouciante jeunesse le mettait à l’abri des insomnies et c’est aussi bien ainsi.
 Heureusement qu’il y avait Jason. Une nouvelle fois, elle se demanda comment elle aurait vécu toutes ces années s’il n’était pas arrivé dans sa vie.
 Et de quelle façon !!!
 Tout  en  prenant  garde  à  ne  pas  faire  de  bruit,  elle  prépara  son  petit déjeuner. Mentalement, elle dressa la liste de son programme de la journée et pensa, bien entendu,  à l’organisation de l’anniversaire de son grand adolescent.
 Dimanche,  il  fêterait  ses  dix-sept  ans et elle  avait  prévu  d’inviter  ses meilleurs amis. Tous, à peu près du même âge, poursuivaient leurs études à Plano. Elle les connaissait depuis l’enfance et était satisfaite qu’il choisisse aussi bien ses fréquentations. Mais comment en aurait-il pu être autrement ?
 Jason  était  remarquable  à  bien  des  égards  et  c’est  tout  naturellement  qu’il s’était entouré d’une bande de copains dont elle appréciait chaque visite.
 Dix-sept ans déjà… En fait, le 28 juin était la date portée sur son état civil, mais ce n’était pas son véritable jour de naissance. Sans se lever de sa chaise, Elisabeth tourna la tête vers le grand calendrier accroché au mur de sa  cuisine.  Chaque  mois,  elle  en  détachait  les  pages,  mais  les  conservait précieusement.  Les  photos  étaient  tellement  jolies.  L’image  du  mois représentait  la  grande  muraille  de  Chine.  Le long serpent de pierre semblait l’inviter au voyage. Comme à regret, elle détacha son regard du splendide décor pour examiner l’encadré disposé plus bas sur la gauche de l’affiche.
 «Nous  sommes  le  jeudi  25  juin  2009»,  nota-t-elle  intérieurement. « En  réalité,  Jason  a  déjà  dix-sept  ans  depuis  quelques  jours,  quelques semaines sans doute, mais depuis quand ? » Elle l’ignorait.
 Tout cela était tellement compliqué. Un secret si lourd à porter !
 Comme  chaque  fois,  à  l’évocation  de  la  naissance  de  Jason,  ses pensées  s’envolèrent,  environ  dix-sept  ans  plus  tôt,  cette  fameuse  nuit,  sur cette route de campagne texane.
 
2 - Un saut dans le passé
 
 
A cette époque, elle travaillait déjà à l’Hôpital Central de Plano. Elle était  plus  jeune,  plus  vive,  évidemment plus jolie,  mais  ce  n’est  pas  pour autant qu’elle avait construit une vie de couple. Elle avait bien entendu eu quelques aventures, certaines avaient duré, mais la certitude de sa stérilité lui interdisait de s’installer plus avant dans une relation. Elle ne voulait pas d’un  compagnon,  d’un  mari  qui  lui  aurait  reproché  un  jour  de  ne  pas  lui avoir donné d’enfant. Et pourtant, Dieu qu’elle les aimait ces enfants qu’elle soignait chaque jour. Ces petits êtres si fragiles qu’elle entourait d’amour et d’attention cherchant à leur apporter,  quotidiennement, toute  la  tendresse  qui  soulage  les  maux  et contribue  probablement à  la  guérison.  Mais  la  vie  est  ainsi  et  avec  le  temps  elle  s’était habituée à cette condition.
Il y a de nombreuses années, elle avait acheté  une petite maison de bois  au  cœur  de  la  jolie petite bourgade  de  Blue  Ridge.  Il  est  vrai  que  c’était  un  peu éloigné de son lieu de travail, mais le prix demandé était dans ses moyens.  Alors, peu importait la petite heure qu’elle mettait en voiture pour faire le trajet. Le retour vers son havre de paix valait bien tous les sacrifices et celui-ci n’était pas des plus contraignants.
Elisabeth était conviviale. Pourtant, rares étaient les personnes qui pénétraient son cercle relationnel. L’existence qu’elle avait bâtie n’exigeait pas les pages annotées d’un lourd carnet d’adresse. Quelques voisins bien sympathiques et pas beaucoup plus de collègues de travail. Voilà qui suffisait à l’infirmière.
La  seule amie  qui  comptait  vraiment  pour  elle,    sa  confidente,  sa  complice  de toujours était Amelia Pearson. Toutes  deux  avaient  suivi  les  cours  de  l’école  d’infirmières  au Lakeview Collège de Danville dans l’Illinois. Entre elles, une solide amitié s’était  installée  et  rien  n’avait  pu  l’entamer.
Pas  même  l’éloignement.
Amelia  était  infirmière  au  Pennsylvania  Hospital  de  Philadelphie,  à  2400 kilomètres de distance. Elle était mariée et avait deux grandes filles. Les deux amies  se  voyaient  peu,  mais  se  téléphonaient  fréquemment  et chaque rencontre était un moment de joie, d’échanges  et de bonne humeur.
En ce début juin 1992, Elisabeth Walsh terminait un cycle de nuit. Le service  de  chirurgie,  auquel  elle  était  rattachée,  tournait  au  ralenti. Certains  patients  avaient  probablement  décidé  de  repousser  une intervention non urgente afin de profiter des vacances estivales. 
         Néanmoins,  Elisabeth  était  fatiguée  et  c’est  sans aucune  difficulté  qu’elle avait obtenu, de l’infirmière en chef, l’autorisation de rentrer plus tôt  chez elle. Le personnel médical était déjà en surnombre. 
         Vers deux heures du matin, elle était montée à bord de sa vieille Ford Pinto de 1972 dont la peinture rouge commençait à sérieusement s’écailler. Elle avait quitté la TX 121 au niveau de Melissa et avait emprunté la FM 545 qui la conduisait jusqu’à Blue Ridge. 
         Il  faisait  nuit  noire  et  elle  roulait  tranquillement.  Les  phares  mal réglés  de  sa  vieille  Ford  projetaient  un  timide  halo  sur  la  route,  si  faible qu’il  permettait à peine de distinguer le bas côté. 
         Depuis  une  dizaine  de  minutes,  elle  s’était  fixée  sur  les  feux  arrière d’une Pontiac Firebird de couleur bleue. Ce véhicule récent éclairait, quant à lui, largement la chaussée et il était confortable et rassurant d’en profiter.  
         Par sécurité, elle conservait une distance d’environ cinquante mètres avec  cette  voiture  et  laissait  son  esprit  vagabonder  sur  les  notes  d’une musique country que diffusait son auto radio. 
         C’est  à  cet  instant  que  le  cours  de  sa  vie  avait  basculé.  
La  Pontiac allait aborder un large virage sur la gauche quand la nuit avait  soudain été illuminée par un violent éclair. En fait, l’adjectif n’était même pas adapté à la  puissance  du  flash  lumineux  qui  avait,  d’un  coup,  transformé  la profondeur de la nuit en un rideau d’une blancheur éclatante. C’était bien plus  fort  que  cela.  Un  peu  comme  ces  lumières  trop  vives  que  vous  prenez en plein visage et qui vous laissent aveuglé avec des étoiles dans les yeux. 
         Totalement  désorientée,  Elisabeth  avait  écrasé  sa  pédale  de  frein. Dans un crissement de pneus sa voiture s’était immobilisée. Fort  heureusement,  aucun véhicule ne la suivait, autrement la collision aurait été inévitable.  Cela n’était pas bien surprenant,  à  cette heure de la nuit cette route était habituellement déserte.  
        Machinalement,  elle  avait  enregistré  qu’aucun  coup  de  tonnerre n’avait  retenti  et  avait  réalisé  que  la foudre  s’était  violement abattue  sur  l’avant  de  la Pontiac.  Après  coup,  elle  s’était  interrogée  et  s’était  demandé  si  l’éclair était venu du ciel ou s’il était parti de la voiture bleue. 
         Les paupières à moitié closes, elle avait vu le véhicule zigzaguer dangereusement, puis mordre le bas côté pour verser dans le fossé où il s’était immobilisé. 
         L’infirmière avait relancé son moteur et s’était rapidement  rapprochée  du  lieu  de  l’accident. Puis, elle avait  quitté  sa  voiture  et  s’était  précipitée  pour  porter  de  l’aide  aux occupants. 
        En  arrivant  au  niveau  de  la  portière  conducteur,  elle  avait  constaté que la Pontiac, partiellement couchée sur le côté droit,  était occupée par un couple, le conducteur  avait  basculé  sur  la  droite s’appuyant sur le corps d’une femme, elle-même plaquée contre la vitre. Leurs chevelures blondes entremêlées, tous deux semblaient avoir perdu connaissance.
        Elisabeth  avait  soulevé  la  lourde  portière  avec  difficulté  et  s’était penchée  dans  l’habitacle.  L’ampoule blafarde du plafonnier s’était éclairée, permettant à l’infirmière de noter que les deux victimes ne devaient pas avoir plus de 25 ans. D’un geste professionnel, ses doigts s’étaient emparés du  poignet  du  conducteur. Quelques secondes avaient suffi pour  constater  qu’il  était  décédé.  Elle avait eu du mal à progresser jusqu’à la passagère, mais il lui avait semblé que  pour  elle  aussi,  son  pouls  s’était  arrêté  de  battre.  Sa  position inconfortable  ne  lui  permettait  pas  d’être  aussi  catégorique  pour  ce  qui concernait  la  jeune  femme,  elle  devait   s’en  assurer.  Peut-être était elle simplement commotionnée. Les deux accidentés ne présentaient aucune blessure apparente et n’avaient subi aucun choc frontal. Sans doute avaient-ils été foudroyés.  
        Elle avait couru à sa voiture pour y récupérer une lampe torche et la trousse de soins qu’elle transportait toujours avec elle. 
         Et,  c’est  à son retour auprès de la Pontiac qu’il lui avait semblé perdre la raison. 
        Sans  aucune  explication  plausible,  les  deux  occupants  de  la  voiture accidentée  avaient  disparu.  Les  ceintures  de  sécurité  étaient  encore verrouillées,  les  boucles  métalliques  reposaient  au  creux  des  sièges  et tout alentour  il  n’y  avait  que  de  vastes  terrains  sans  végétation  où  le  couple n’aurait pu se dissimuler. D’ailleurs, même si elle s’était trompée sur l’état du  conducteur,  elle  ne  voyait  pas  comment  ils  auraient  pu  s’extraire, aussi rapidement et tout aussi silencieusement  de  la Pontiac, sans déboucler leurs ceintures. C’était  invraisemblable.  Les  deux  jeunes  gens  s’étaient  tout simplement évaporés. Sa Ford Pinto était stationnée à moins de dix mètres et  il  ne  lui  avait  fallu  qu’une  poignée  de  secondes  pour  récupérer  sa trousse. Si elle n’avait pas été aussi isolée, elle se serait bien imaginée sur un  plateau  de  cinéma,  au  beau  milieu  du  tournage  de  la  scène  fantastique d’un film de science fiction. 
        Du  faisceau  de  sa  puissante  lampe  torche,  elle  avait  balayé  l’espace autour d’elle, mais il n’y avait rien, aucune trace des deux passagers. Elle avait  immédiatement  été  parcourue  d’un  frisson  d’angoisse  et  pendant  un court instant avait tenté de se remémorer les minutes précédentes : la route, ses  phares  défectueux,  les  feux  arrière  de  la  Pontiac,  l’éclair  aveuglant… 
Non, elle n’avait pas rêvé, tout cela n’était pas le jeu de son imagination. 
        Complètement  perdue et morte de peur, elle  s’apprêtait  à  regagner  sa  vieille  Ford lorsqu’elle  avait  entendu  un  bruit  provenant  de  la  voiture  couchée  dans  le fossé et dont la portière était restée ouverte. 
Il lui semblait avoir perçu le miaulement d’un chat. Sans doute était-il coincé  sous  les  sièges.  Luttant contre l’angoisse grandissante, elle  s’était  à  nouveau  engagée  dans  le  véhicule  et avait illuminé l’habitacle du rayon de sa lampe. 
        Tout en cherchant, elle avait appelé l’animal, l’invitant à sortir de sa cachette  et  c’est  en  inspectant  l’espace  entre  les  sièges  avant  et  arrière qu’elle avait réalisé, avec stupéfaction, d’où provenait le bruit. 
        Le  coupé  Firebird  laissait  peu  de  place  aux  jambes  des  passagers arrière.  C’est  dans  cet  étroit  passage  que  s’était  logé  un  couffin  fait  de fibres tressées. Le panier d’osier avait dû glisser de la banquette sur laquelle il avait été posé et était venu s’insérer là où elle l’avait découvert. Le plus inimaginable était qu’un bébé était enfoui dans ce couffin et l’enfant s’agitait gentiment en émettant de petits sons impatients. 
        Elisabeth  avait  avancé  les  deux  sièges  avant  et  basculé  les  dossiers. Elle avait ainsi pu dégager le grand panier ourlé d’une fine dentelle de coton blanc.
        Délicatement,  elle  l’avait  posé  sur  le bas côté  et  s’était  assurée  que l’enfant n’avait pas été blessé.  Vêtu  d’une  grenouillère  bleue,  brodée  de  petits  oursons  blancs,  il s’agissait  probablement  d’un  petit  garçon.  Le  visage  rond,  des  traits gracieux, de fins cheveux blonds, il ouvrait de grands yeux qui promettaient d’être bleus. 
        Par  chance,  le  couffin  bloqué  entre  les  sièges  l’avait  protégé  et  il  ne souffrait d’aucune lésion. 
       Elle avait promené une dernière fois le cône de lumière de sa lampe à l’intérieur de la Pontiac et en avait extrait un grand sac bleu renfermant des biberons, du lait en poudre, des couches et quelques vêtements.   
        Il  fallait  absolument  prévenir  les  services  de  Police.  Elisabeth  était terrorisée et ne cessait de jeter des regards autour d’elle s’attendant, à chaque  fois,  à  voir  surgir  le  jeune  couple.  Mais  elle  avait  eu  beau  écarquiller les yeux, prêter l’oreille,  il  n’y  avait  que  le  bruissement  des  insectes  qui  venait, inlassablement, troubler le silence de la nuit. 
        A  cet  instant,  elle  aurait  terriblement  apprécié  de  ne  pas  être  seule, voir  les  phares  d’une  autre  voiture,  entendre  le  ronflement  d’un  moteur, mais cette route secondaire était désespérément vide. 
      Elle s’était emparée des anses du panier, avait pris le sac, sa trousse et la lampe dans son autre main et avait installé le bébé dans sa voiture. 
        Il était temps de quitter les lieux. Elle allait rentrer chez elle et de là elle contacterait la police. L’heure du téléphone portable n’avait pas encore sonné et il faudrait encore  beaucoup  de  temps  avant  que  ces  petits  appareils  envahissent  les poches et les sacs à main. 
       Quinze  minutes  plus  tard,  elle  avait  stationné  la  Ford  devant  sa maison  et,  toujours  fébrile,  s’était  enfermée  à  double  tour  après  avoir déposé le couffin sur son vieux canapé de velours vert. 
     En  prenant  l’enfant  dans  ses  bras,  elle  avait  supposé  qu’il  ne  devait pas  être  âgé  de  plus  de  deux  ou  trois  semaines.  Il  sentait  bon  le  lait  de toilette  et  commençait  à  s’agiter  en  chouinant  doucement manifestant gentiment la faim qui le tenaillait.  
       Avec des gestes très maternels, qu’elle avait acquis tout au long de sa carrière, elle avait calé le bébé sur son bras gauche et s’était employée à la préparation d’un biberon. 
        Sur  le  chemin  du  retour,  tout  en  conservant  un  œil  vigilant  sur  son rétroviseur, elle s’était posée mille questions. Parmi ses interrogations, elle s’était demandé comment elle allait présenter cette histoire aux policiers.
Qui allait la croire ? Comment expliquer la disparition des deux corps, l’éclair sans coup de tonnerre, la présence insolite de ce bébé ? 
        Pour l’heure, la priorité était de l’alimenter. En le repositionnant sur son bras, elle avait aperçu la petite gourmette en or qu’il portait au poignet droit.  Le  prénom  de  « Jason »  y  était  inscrit.  C’était  donc  bien  un  petit garçon.  Elle  avait  retourné  la  petite  plaque  mais  aucune  autre  inscription n’y était gravée. 
        La  fouille  du  sac  n’avait  permis  la  découverte  d’aucun  papier, d’aucun document susceptible de lui attribuer un nom de famille, d’identifier ses parents. 
         Le biberon goulûment avalé, Jason avait été changé puis, après un rot bien sonore, il s’était assoupi dans les bras d’Elisabeth. Elle  l’avait  enlacé  ainsi,  durant  plus  d’une  heure,  lui  parlant  à  voix basse tout en déposant des petits baisers sur ses cheveux épars. Ereintée,  elle  avait  déposé  le  couffin  sur  son  lit,  s’était  déshabillée puis s’était étendue près de l’enfant. 
        Très  étrangement,  elle  avait  rapidement  trouvé  le  sommeil  et  ce  sont les  pleurs  de  Jason  qui  l’avaient  sortie  de  sa  torpeur  un  peu  avant  six heures. Elle s’était occupée de lui avec toute la tendresse d’une mère et avait téléphoné à l’hôpital en prétextant une violente migraine qui l’empêchait de prendre  son  service.  Elle  avait  pris  la  décision  d’attendre  le  déroulement des évènements de la journée. 
       Dans  le  courant  de  la  matinée,  une  chaîne  de  télévision  locale  avait évoqué  la  découverte  de  la  Pontiac.  Les  images  montraient  la  voiture couchée dans le fossé, des véhicules de police aux gyrophares clignotants et des agents en uniforme effectuant des investigations. 
        Un officier expliquait aux journalistes que la Pontiac était un véhicule de  location  qui  avait  été  emprunté  dans  une  agence  de  Phoenix  par  une jeune  femme  usant  de  faux  documents.  Elle  avait  réglé  le  montant  en espèces  et  avait  assuré  que  la  voiture  serait  restituée  aux bureaux  de Memphis. 
        C’était  effectivement  la  route  que  l’on  pouvait  suivre  si  l’on  voulait éviter les voies principales. 
        Le policier avait ajouté que l’usurpatrice avait dû tomber en panne et avait été contrainte d’abandonner le véhicule. Il profitait de l’interview pour lancer un appel à témoin.
       En  un  instant,  le  petit  Jason  se  retrouvait  donc  sans  parents,  sans identité,  sans  famille,  sans  histoire…  Qu’allait-on faire de lui ? Le  placer dans un orphelinat ? Dans une famille d’accueil ?   
     Il n’avait pas fallu très longtemps à Elisabeth pour faire le choix qui allait changer sa vie. Elle avait appelé Amelia, son amie de toujours et lui avait  relaté  sa  surprenante  découverte  en  lui  demandant  d’en  conserver  le secret. 
       Amelia connaissait trop son amie pour douter de cette histoire même si elle paraissait invraisemblable. Elle prenait plutôt l’arrivée de cet enfant comme  un  cadeau  du  ciel.  Ensemble,  bien  au  fait  de  l’univers  hospitalier, elles avaient mis au point un plan qui devait pouvoir fonctionner. 
       Elisabeth avait avisé  la  direction  de  son  hôpital  qu’un  problème  de  famille  lui  imposait d’anticiper  ses  vacances  d’été  et,  dès  le  lendemain,  elle  avait  pris  la  route pour Philadelphie avec le petit Jason.  
      Trois  jours  avaient  été  nécessaires  pour  rejoindre  Amelia.  Sur  le chemin, elle faisait halte dans des motels. Elle avait fait le plein de lait, de couches et avait acheté quelques vêtements pour le petit. C’était un bonheur d’être avec lui, l’enfant était souriant, serein, divinement craquant. 
        Amelia  les  avait  accueillis  avec  chaleur  et  les  avait  installés  dans  la chambre d’amis de la jolie maison qu’elle possédait dans un beau quartier de  la  ville.  Ses  deux  filles  étaient  en  séjour  linguistique  en  Europe.  La grande  maison  était  vide  et  cela  avait  été  une  grande  joie  pour  les  deux femmes de pouponner le nouveau venu. 
        Les  deux  amies  avaient  longuement  échangé  et  c’est  leur  passé professionnel qui leur avait apporté un début de  solution. Hésitantes, mais déterminées  elles  avaient  opté  pour  une  stratégie  qui  pouvait  efficacement fonctionner  avec  le  moindre  risque  et  une  presque  totale  absence  de suspicion.    
        Pendant  les  deux  semaines  qui  avaient  suivi,  leur  plan  avait  pris  une tournure favorable. Il n’avait malheureusement pas été très surprenant, au Pennsylvania Hospital, de constater le décès d’une jeune femme atteinte du sida,  qui  s’était  éteinte  en  tentant  de  mettre  au  monde  une  petite  fille  qui était morte avec elle. 
 
***
 
         Si, en 2009, Philadelphie était encore encadrée de quartiers déshérités, dans les années 90, de sombres ghettos envahissaient les zones populaires. 
Julia Forester  était  issue  d’un  de  ces  secteurs  sordides  que  le  chômage  et  la misère  avaient  ravagés.  Les  immeubles  noirs  de  crasse,  les  poubelles éventrées dans lesquelles des colonies de rats trouvaient asile et nourriture, des carcasses de voitures abandonnées, des bandes de jeunes paumés, assis sur  les  marches  des  perrons,  qui  désertaient  l’école  et  construisaient  leur avenir  dans  les  vapeurs  de  colle,  la  drogue  et  la  boisson.  Voilà  quel  était l’univers dans lequel avait grandi la petite Julia, frêle, les cheveux bruns et raides, de grands yeux noirs et un sourire à jamais absent.  
       En  1992,  Julia  avait  18  ans  et  en  dix-huit  années,  elle  n’avait  pas  le souvenir d’avoir connu un seul moment de bonheur. Celui dont se délectent, quotidiennement,  les  enfants  des  beaux  quartiers,  avec  leurs  beaux vêtements,  leurs  belles  chaussures,  qui  tiennent  sagement  la  main  de  leurs mamans pour se rendre dans de prestigieuses écoles privées. 
        Les parents de Julia s’étaient mariés très jeunes - la maman était déjà grosse  de  la  petite  fille  qui  n’était  pas  spécialement  désirée  -  et le couple avait aussitôt  emménagé  dans  un  appartement  délabré  qu’ils  n’avaient  jamais quitté. Si la mère de Julia avait eu, l’espace d’un instant, des rêves de gloire et  de  confort,  ses  ambitions  étaient  aussi  rapidement  tombées  à  l’eau… 
    … dans  l’eau  bouillante  de  la  blanchisserie  où  elle  se  cassait  le  dos  tous  les jours, tandis que son merveilleux mari oubliait le chemin de l’usine dans les bars et les bras des filles faciles. Chaque journée était ponctuée de cris et de coups et voyait de nouvelles scènes de violentes disputes à l’occasion desquelles  l’enfant  apprenait  le  langage  que  l’on  n’enseigne  pas  à  l’école. 
        De  toute  façon,  l’école,  elle  n’y  allait  pas  souvent  et  ce  n’était  pas  pour inquiéter le couple qui ne pouvait pas, à la fois s’affronter et s’occuper de leur petite fille. Comme les autres gamins du quartier, Julia avait oublié sa tristesse dans un sac plastique qu’elle plaquait sur son nez et la colle, tout en lui ravageant les neurones, l’emportait loin de sa déchéance, sur son île déserte où il faisait bon vivre. 
        Un malencontreux coup de couteau avait, prématurément, mis fin à la triste existence de l’ivrogne volage et un cancer des poumons avait permis à sa  tendre  épouse  de  le  rejoindre  rapidement  dans  la  tombe.  Julia  avait douze  ans  lorsqu’elle  s’était  retrouvée  orpheline.  Les  foyers  pour  enfants étaient  une  prison  de  laquelle  elle  s’échappait  fréquemment.  Elle  y  était aussitôt  reconduite  par  les  policiers  patrouilleurs,  jusqu’au  jour  où  ils avaient baissé les bras et l’avaient laissée vivre la vie qu’elle s’était choisie. 
        Le ghetto, les copains, les petits boulots pour survivre, pour manger et oublier dans les envolées de l’héroïne partagée. La seringue qui circulait et venait  meurtrir  des  veines  sclérosées.  Les  shoots  mémorables  sur  les matelas  défoncés.  Et  un  jour,  les  premiers  symptômes.  Le  sida  qu’on  avait oublié.  La  maladie  n’avait  pas  effrayé  les  trois  mecs  qui  l’avaient  coincée quelques  mois  plus  tôt.  Epuisée  et  soumise,  elle  avait  attendu  qu’ils  aient terminé,  puis  avait  retrouvé  le  chemin  de  son  sommier  et  s’était  endormie. 
       Le lendemain, elle avait déjà oublié cette triste mésaventure. Mais son corps de femme avait fini par la lui rappeler. Elle était enceinte. Les ambulanciers du  Pensylvania  Hospital  l’avaient  ramassée  dans  la  rue.  Elle  avait  déjà perdue les eaux.  
 
***
 
         Le 28 juin 1992 étant un dimanche, il y avait moins de personnel et c’est sans  aucune  difficulté  qu’Amelia  avait  pu  obtenir  son  détachement  au service  obstétrique.  Il  suffisait  d’établir  que  la  jeune  Julia  Forester  avait accouché  de  jumeaux  et  que  l’un  était  viable.  C’était  évidemment  un  délit et elle avait  pleinement  conscience  de  son extrême  gravité,  mais  elle n’imaginait  aucune  autre  issue.  La  mort  avait  emporté  la  jeune  femme  et son bébé. On ne pouvait plus rien faire pour eux, mais cette disparition était sans  aucun  doute  la  malheureuse  hypothèse  que les deux amies  avaient  imaginée  en secret.  Avec  un  aplomb  de  façade  et  beaucoup  de  tremblements  maîtrisés, elle  s’était  chargée  de  la  déclaration  de  décès  de  la  jeune  mère  et  de  son enfant  puis  avait  complété  minutieusement  les  documents  attestant  de  la naissance  du  petit  Jason  Forester,  né  de  père  inconnu  et  d’une  maman décédée  lors  de  l’accouchement.  Elle  avait  également  enregistré  une  lettre contrefaite,  supportant  le  cachet  de  l’hôpital,  qui  aurait  été  rédigée  par  la jeune Julia Forester, indiquant qu’elle avait conscience de son état, qu’elle n’avait  plus  aucune  parenté  et  qu’en  cas  de  décès,  elle  désirait  voir l’éducation de ses enfants confiée à la seule personne qui ait jamais compté pour  elle,  la  meilleure  amie  de  ses  parents  et  pour  ainsi  dire  sa  « seule famille » : l’infirmière Elisabeth Walsh du Texas. 
     Si en d’autres temps cette adoption aurait pu rencontrer des barrières ou  poser  des  problèmes,  en  1992,  à  Philadelphie,  l’administration  avait  à faire  face  à  des  difficultés  de  plus  grande  ampleur  et  c’est  probablement avec un certain soulagement qu’elle avait donné son accord, préférant voir un  orphelin  confié  à  une  personne  pleinement  responsable  plutôt  que  de devoir  encombrer  les  centres  de  placement  dont  la  jeune  population  était déjà en surnombre.
Jason avait dès lors une existence légale.
Si ces quelques semaines de différence entre son état civil et son âge apparent auraient pu choquer dans les premiers mois de sa vie, personne ne s’était interrogé quand il fit son entrée à l’école.
Il  avait  échappé  à  toutes  les  maladies  infantiles  et  grandi  dans l’amour  de  celle  qu’il  considérait  désormais  comme  sa  tante  et  appelait tendrement « Betty Moon ».
Sa  scolarité  s’était  déroulée  sans  histoire.  Jason  était  bon  élève, parfois  un  peu  distrait,  mais  qui  enregistrait  ses  leçons  avec  une  facilité déconcertante.
Aujourd’hui, étudiant au Plano Senior High School, il était la fierté de sa « Betty Moon ».
C’était  un  enfant  étonnant  et  Elisabeth  n’était  pas  au  bout  de  ses surprises … 
 
 
3 - Retour au présent
 
   
Le sifflement de la théière  la  ramena  brusquement  à  la réalité. 
Il faudrait pousser quelques meubles pour recevoir les amis de Jason. 
Elle  avait  l’intention  de  cuisiner  quelques  tartes  et  elle  devait  penser  à acheter  du  soda  et  du  jus  d’orange.  Peut-être  pourrait-elle  demander  de l’aide à Lauryn, cette jolie jeune fille qui faisait partie du groupe d’amis de Jason.  
 
4 - Moyen Orient
 
 
Debout  derrière  la  paroi  sans  tain  de  son  somptueux  bureau,  situé  au 38ème étage de sa tour de verre, les bras croisés sur la poitrine, le Cheikh Ali Ben Mettoub contemplait la ville moderne qui s’étendait à ses pieds. Partout où  son  regard  se  posait,  ce  n’étaient  qu’immeubles  neufs,  boutiques  de luxes, routes goudronnées et panneaux publicitaires. 
Il  était  loin  le  temps  des  bédouins  conduisant  leurs  caravanes  de dromadaires à travers les dunes de sable. 
Son pays avait prospéré grâce à l’immense richesse que renfermait son sous-sol  et  que  les  occidentaux  avaient  eu  la  bonté  et  la  généreuse  idée  de vouloir exploiter. 
 Le  père  d’Ali  Ben  Mettoub  avait  fait  fortune  dans l’exploitation pétrolière et, en disparaissant, il avait légué son royaume à son unique fils. 
Ali  Ben  Mettoub  avait  fait  fructifier  ce  colossal  héritage  et  à  trente cinq ans, il régnait, sans partage, sur des milliards de dollars. Cet empire était SON empire et  pour  rien  au  monde  il  n’aurait  laissé  quelqu’un  d’autre  en  prendre  les rênes.  Il  s’était  assuré  que  ses  sept  sœurs  avaient  fait  de  riches  et  beaux mariages  et  cédait  régulièrement  à  leurs  caprices  de  stars.  Du  moment qu’elles ne s’impliquaient pas dans ses affaires, il était généreux. 
 Aujourd’hui,  il  possédait  des  limousines,  des  yachts,  des  jets  et récemment  il  avait  acquis  de  splendides  propriétés  dans  plusieurs  pays européens.  
Mais  cet  empire  était  menacé.  A  moyen  terme,  bien  entendu,  car  il n’ignorait pas que les  ressources pétrolières de son pays finiraient bien par s’épuiser  et  que  les  occidentaux  mettaient  tout  en  œuvre  pour  exploiter de nouveaux filons dans d’autres régions du globe. 
 Mais également à court terme, et c’est cela qui l’inquiétait davantage. 
Le  Cheikh  possédait  un  réseau  d’informateurs  dans  le  monde  entier. Ils  étaient  grassement  rétribués  et  lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui pouvait mettre en péril son monumental univers. 
 Et dernièrement, ses hommes infiltrés aux Etats-Unis avaient recueilli une information. 
 Les  faits  qu’on  lui  avait  communiqués  l’avaient  rendu  fou  de  rage. Puis,  une  fois  la  colère  passée,  son  esprit  tordu  et  manichéen  avait  vu l’opportunité  d’accomplir  son  rêve  le  plus  fou :  obtenir  la  puissance  et  la renommée sur toute la planète. 
        Epaulé par  des  hommes  de  confiance,  il  avait  échafaudé  un  plan.  Mais  à présent il fallait faire vite. 
         La voix de sa secrétaire, émanant de l’interphone, le tira de sa rêverie. 
         -  Vos  visiteurs  sont  arrivés.  Dois-je  les  faire  entrer ?  interrogea-t-elle du timbre bien travaillé d’une hôtesse de charme. 
         Le  Cheikh  Ali  Ben  Mettoub,  prit  tout  son  temps  pour  répondre.  Il ajusta  son  turban  blanc  cerclé  de  deux  anneaux  de  tissu  noir,  lissa  sa djellaba    de  soie  immaculée  et  s’installa  dans  son  monumental  fauteuil  de cuir fauve dressé derrière l’imposant bureau de verre et d’acier. 
        - Que l’on nous dérange sous aucun prétexte, Leïla ! Faites les entrer ! ordonna-t-il. 
         Les  deux  occidentaux,  qui  poussèrent  la  lourde  porte  de  chêne  et  de métal,  ne  semblaient  nullement  impressionnés  par  le  faste  des  lieux :  la démesure de l’endroit, les lustres de cristal, les toiles de maître trônant pompeusement sur les murs, les tapis précieux recouvrant un marbre étincelant  et  l’immense  bibliothèque  de  merisier  artistiquement  travaillée qui abritait des centaines d’ouvrages aux reliures de cuir. 
        Pour  les  deux  hommes  méprisants,  il  était  évident  qu’aucun  de  ces livres n’avait jamais été ouvert. 
        Les  deux  arrivants  auraient  pu  être  frères.  Même  âge apparent, même  taille, même  corpulence  et  costumes identiques taillés sur mesure dans un fin drapé d’alpaga gris  sombre. 
       L’un portait les cheveux longs tombant sur les épaules, l’autre les avait ras. Coiffé comme un militaire, se dit le cheikh. 
       Le maître des lieux désigna les fauteuils qui lui faisaient face, invitant les deux hommes à y prendre place. 
     -  Alors ? Où en est-on ? interrogea le Cheikh. Il s’exprimait dans un anglais irréprochable. 
       C’est l’homme aux cheveux courts qui prit la parole et qui la conserva d’ailleurs  tout  au  long  de  l’entretien.  Il  semblait  avoir  l’ascendant  sur  son compagnon. 
-  Nous sommes prêts, répondit-il succinctement. 
-  C'est-à-dire ? 
-  C'est-à-dire  que  tout  se  déroule  comme  prévu.  L’opération    aura lieu dimanche, précisa « cheveux courts ».
-  Vous  êtes  certain  que  personne  ne  pourra  remonter  jusqu’à  moi, s’inquiéta le Cheikh. 
-  Certain. Tout a été prévu dans les moindres détails comme nous en avons longuement discuté. Votre colis sera livré, là où vous l’avez souhaité. Ensuite, il suffira de le manipuler un peu…
-  Attention ! s’exclama Ali Ben Mettoub, quand les choses seront en place,  je  veux  être  là  pour  recueillir  ce  que  j’attends.  Rien  ne  se  fera  sans moi !
-   Bien entendu. C’est vous le boss. Nous, on assure le convoyage. Le reste, ça ne nous regarde pas.
-  Dimanche est le dernier délai,  ensuite, je crains que tout m’échappe. Vous n’avez pas intérêt à me décevoir, menaça le milliardaire.
-    Vous  ne  serez  pas  déçu,  rétorqua  l’homme  aux  cheveux  rasés  en quittant  son  fauteuil,  signifiant  ainsi  que,  pour  lui,  la  conversation  était terminée.
Il ajouta : 
-   Puisque nous sommes d’accord, il est grand temps de se mettre en route, ce n’est pas la porte à côté.
- Tenez-moi au courant !  conclut  le  cheikh  sur  un  ton  autoritaire. N’oubliez pas, uniquement sur ma ligne sécurisée !
Son interlocuteur esquissa un geste qui pouvait s’apparenter à un salut militaire. Son compagnon se leva et ils quittèrent la pièce.
Le  Cheikh  Ali  Ben  Mettoub  s’installa  plus  confortablement.  Un sourire  aux  lèvres,  il  replongea  dans  sa  rêverie.  Dimanche  28  juin,  une nouvelle aventure allait commencer et cela l’excitait terriblement. 
 
5 - Plano (Texas)
 
  
         Lauryn  s’étira  en  rejetant  sa  couette  au  pied  de  son  lit.  Elle  était  de bonne humeur car elle avait rêvé de Jason. Dans son rêve, qui avait pourtant débuté comme un cauchemar, elle était poursuivie par une horde d’hommes armés de longs sabres courbes et acérés. Elle courait à travers un dédale de rues  étroites  qui  pouvaient  être  les  méandres  d’une  cité  mauresque.  Les murs, auxquels elle se heurtait et sur lesquels venait s’appuyer la paume de ses mains, étaient faits de pisé couleur sable. L’air était chaud, chargé de senteurs  exotiques.  Toutes  les  portes  se  fermaient  à  son  approche  et  le souffle  rauque  de  ses  poursuivants  se  faisait  plus  précis.  Elle  fuyait  ses agresseurs et devait le faire depuis bien longtemps car elle était épuisée. Et soudain,  alors  qu’elle  allait  tomber  entre  leurs  mains,  Jason  était  apparu.
Costumé à la manière d’Indiana Jones, son magnifique sourire aux lèvres, ses cheveux blonds rejetés en arrière et ses yeux bleus plus lumineux que jamais, il avait atterri auprès d’elle, débarquant d’on ne sait où.
Il  l’avait  placée  derrière  lui,  la  protégeant  de  son  corps  et,  avec  des gestes précis de combattant aguerri, il avait rapidement neutralisé la dizaine d’assaillants  qui  avait  eu  le  malheur  de  vouloir  l’affronter.  Il  s’était  alors tourné vers elle et…
… Et elle s’était réveillée. Décidément, dans aucun de ses rêves il ne parviendrait à l’embrasser. Tout comme dans la réalité d’ailleurs. Ils étaient amis  de longue date  et  depuis quelques  temps  elle  avait  commencé  à ressentir  cette  attirance  pour  lui.  Auparavant,  ce  n’était  qu’un  merveilleux copain, mais à présent… Le pire, c’est qu’elle était persuadée que lui aussi en pinçait pour elle !
Ça ne fait rien, même s’il n’y avait pas eu ce baiser tant attendu, son rêve l’avait rendue très  gaie et  c’est en  chantant qu’elle offrit son  corps  au jet rafraîchissant de la douche.
Ses  parents  possédaient  une  splendide  demeure  à  Plano,  sur  Denham Way  et  la  fenêtre  de  sa  chambre,  située  au  premier  étage  de  la  grande maison, s’ouvrait sur Carpenter Park et ses nombreux terrains de sport.
Cette  magnifique  propriété  était,  bien  entendu,  trop  grande  pour  eux trois. Son  père,  John  Hawkins,  occupait  un  poste  de  chercheur  et d’enseignant  à  la  Texas  A&M  University,  plus  communément  appelée TAMU, bien connue pour ses projets financés par la NASA. Il percevait un confortable  salaire  qu’il  devait  amplement  mériter. Sa  réputation  et  ses théories  sur  la  résonance  magnétique  avaient  largement  dépassé  les frontières de l’Etat si ce n’était celles du pays.
Pour la plus grande fierté de la jeune fille, les articles consacrés à son père ainsi qu’à ses recherches faisaient bien souvent la une des couvertures de nombreuses revues scientifiques.
La  TAMU  était  implantée  sur le district de Collège Station, au  sud  de  Bryan  et  il  fallait  bien  quatre heures pour s’y rendre. John restait donc plusieurs jours par semaine éloigné de  Plano.  C’est  sans  doute  pour  cette  raison  que  sa  femme  et  lui  étaient tombés  sous  le  charme  de  ce  ravissant  chalet  qu’ils  avaient  acheté  sur  les bords  du  lac  Somerville,  à  moins  d’une  heure  de  route  du  centre  de recherches.
En  ce  moment,  il  était  pris  par  une activité  qui  monopolisait  tout  son temps,  ses  pensées  et  son  énergie,  car  il  n’était  pas  rentré  depuis  près  de quatre  semaines  et  sa  petite  famille,  lorsqu’il  en  était  ainsi,  venait  le retrouver, le week-end, au chalet.
La  mère  de  Lauryn,  Victoria  Hawkins,  vouait la  plus  grande  partie de  son  temps  à  enseigner  le solfège et le piano.  Les  fausses  notes,  arrachées  au  pauvre instrument,  qui  montaient  jusqu’à  l’étage,  confirmaient  à  Lauryn  que  sa mère  avait  un  élève  matinal.  A  travers  les  sons  écorchés,  elle  percevait  la douce voix de sa mère qui prodiguait ses patients conseils.
Lauryn  coiffa  longuement  sa  lourde  chevelure  brune  qui  mettait  en valeur ses grands yeux verts. Elle enfila un jean et un tee-shirt sans doute un peu trop moulant et s’appuya sur le rebord de sa fenêtre.
Sur  le  grand  espace  de  verdure,  des  enfants  couraient  déjà  après  des ballons  et  cela  lui  rappela  tous  les  moments  qu’elle  avait  passés  ici  en compagnie de Jason.
C’était  un  garçon  généreux  qui  avait  le  don  de  s’attirer  la  sympathie de  ceux  qui  le  fréquentaient.  D’ailleurs,  sa  légendaire  gentillesse  énervait  un peu Lauryn car elle voyait bien toutes ces jeunes filles qui tournaient autour de lui comme des abeilles autour d’un pot de miel.
Pourtant,  il  ne  semblait  pas  particulièrement  donner  sa  préférence  à l’une d’elles. Il était serviable, poli et aimable avec chacune, mais sans plus.
Quand  il  n’était  pas  avec  ses  copains,  c’était  avec  elle  qu’il  passait  du temps.
Elle se savait jolie. Elle avait suffisamment de courtisans pour en être convaincue.  Mais  tous  ces  garçons  trop  puérils  l’amusaient  plutôt  qu’autre chose.  Jason  était  différent.  Jason  était  mature.  Jason  était  cultivé.  Et néanmoins, Jason était simple. En fait, il était tout simplement super sympa.
Non, c’était plus que ça… Il était à craquer !
En  cours,  elle  admirait  la  façon  méthodique  dont  il  résolvait  les problèmes  de  mathématiques  ou  de  physique,  la  sérénité  avec  laquelle  il abordait les sujets de philosophie. Il n’avait rien de ces jeunes surdoués dont les médias se nourrissaient avec délectation. Il était tout bêtement bien dans sa tête et les études n’étaient pas son principal souci.   « Je  crois  bien,  pensa  Lauryn,  qu’actuellement  son  principal  souci c’est ce 4x4 qu’il est en train de rafistoler ».
En  souriant,  elle  se  dit,  qu’elle  aurait  beau  promener  son  jean  serré devant  le  garage  de  la  maison  de  Blue  Ridge,  elle  ne  pourrait  pas  tenir  la comparaison face au vieux Pickup Toyota.
Jason  s’était  promis  de  l’avoir  remis  en  état  pour  son  anniversaire.  Il allait avoir dix-sept ans. Elle, ne les aurait qu’en novembre. Il lui tardait d’être à dimanche.  Elle  allait  téléphoner  à  Elisabeth,  la  tante  de  Jason,  et  lui proposer son aide pour préparer la petite réunion d’amis.
Si  Lauryn  s’était  imaginé  à  quel  point  ce  dimanche  28  juin  allait bouleverser sa vie, elle aurait sans doute été un peu moins pressée… 
 
6 - T.A.M.U.
 
Collège Station (Texas)
 
John Hawkins était effectivement débordé depuis plusieurs semaines.
Débordé  et  enthousiaste.  Il  ne  savait  d’ailleurs  pas  quelle  attitude  il devait adopter, devant sa famille, ses collègues, ses étudiants, pour ne pas se trahir.
Agé de  qurante-deux  ans,  voilà  près  de  dix  années  qu’il  travaillait  pour  la  TAMU.  Il avait participé à de nombreux projets de plus ou moins grande importance et les  étudiants  appréciaient  les  cours  qu’il  dispensait  à l’Université.  Certains de ses élèves, d’ailleurs, étaient à leur tour devenus chercheurs.
La recherche, c’était la partie la plus passionnante de son activité, celle dans  laquelle  il  s’impliquait  sans  compter.  Surtout  lorsqu’il sentait  poindre les  prémices  d’une  découverte,  l’aboutissement  de  semaines,  de  mois  de travail acharné. La réponse à des questions qui, parfois, le hantaient jour et nuit.  Le  résultat  d’une  somme  d’échecs,  d’espoirs,  d’analyses,  de  calculs, d’échanges et de comparaisons d’hypothèses.
Mais  dans  le  cas  présent,  il  n’y  avait  eu,  ni  échange,  ni  comparaison, car  ce  qu’il  touchait  du  doigt  était  le  fruit  de  ses  seules  réflexions,  d’un travail  solitaire  né  d’une  idée  qui,  soudain,  avait  germé  dans  son  esprit  de brillant scientifique.
Au début, il avait douté de ce que lui proposait son cerveau épuisé. Sa première  réaction  avait  été  d’ignorer,  de  ranger  cette  supposition  dans  le tiroir  des  aberrations  qui  naissaient  trop  souvent  dans  les  neurones  d’un chercheur.
Il avait alors poursuivi ses investigations quotidiennes, ses analyses, la réalisation des projets dans lesquels il s’était impliqué. Mais quoiqu’il fasse, quelques soient ses occupations, la même vision revenait à la charge.
C’était  idiot  et  incohérent.  Et  si  c’était  exact,  pourquoi  personne  n’y avait  jamais  pensé ?  Mais  à  la  réflexion,  quantité  de découvertes, d’inventions, de solutions, de remèdes étaient à l’origine des idées tellement simples,  si  simples  d’ailleurs  qu’on  ne  les  avait  pas  abordées  par  crainte, bien souvent, d’être couvert de ridicule.
John ne redoutait pas les commentaires, sa plus grande inquiétude était de perdre son temps alors qu’il y avait tant à faire. Mais un chercheur reste un chercheur et il avait décidé de consacrer toutes ses heures de repos à confirmer ou plus sûrement infirmer ce qui lui trottait dans la tête.
Au  moins,  il  en  serait  débarrassé  et  cette  pensée  ne  viendrait  plus  le hanter.
Ces  dernières  semaines  l’avaient  rendu  fébrile.  De  fatigue, évidemment, mais plus probablement en raison des résultats des expériences qu’il avait menées le plus secrètement possible.
Sans  doute  pas  assez  secrètement  d’ailleurs. Il  lui  avait  semblé,  à plusieurs reprises, qu’un jeune chercheur s’était  intéressé,  d’un  peu  trop près,  à  ce  qu’il  faisait,  la  nuit,  dans  les  laboratoires  d’analyses.  Le  jeune homme l’avait bombardé de questions, adroitement posées, et sans dévoiler sa  découverte,  John  s’était  laissé  aller  à  des  révélations  qui  pouvaient éveiller la curiosité du jeune scientifique.
Peu  importe,  le petit curieux  n’en  savait  pas  plus.  Mais, à  présent  que  John  était convaincu que ses données étaient les bonnes, il se doutait bien qu’il devrait d’un moment à l’autre les révéler au grand public.
Toutefois,  il  en  avait  la  certitude,  une  telle  annonce  ne  pouvait  être  faite qu’avec la garantie de la protection de son invention. Il redoutait la réaction toute  puissante  d’un  ordre  établi  qu’il  s’apprêtait  à  mettre  à  mal.  Il  devait s’assurer, que pour des raisons de monopole, personne ne viendrait étouffer ce qui allait bouleverser la face du monde moderne.
Il  prit  la  décision  de  détruire  ses  calculs  qui,  jusqu’alors,  étaient cryptés  dans  son  ordinateur.  Tout  était  dans  sa  tête  et  y  resterait  pour quelque temps encore. Le moins longtemps possible. 
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 Dans la petite maison de Blue Ridge, un radio réveil se mit en marche et  la  voix  de  Beyoncé  envahit  avec  volupté  la  chambre  de  Jason.  Il  avait programmé son réveil à sept heures car le moteur de son pickup l’attendait.
Il n’était pas sorti du lit qu’il entendait déjà sa tante ouvrir les placards de la cuisine. Elle était adorable. Elle avait assurément guetté les premières notes  musicales  pour  s’activer  et  lui  préparer  son  petit  déjeuner.  Elle  le connaissait si bien. Il avait besoin de se remplir l’estomac avant de passer à la douche.
Vêtu d’un caleçon et d’un long tee-shirt qu’il avait enfilé à la hâte, il descendit rapidement le vieil escalier de chêne qui craquait sous ses pas. Effectivement, sa  tante  Betty  l’attendait  devant  sa  cuisinière  et  veillait  sur  une  casserole emplie  de  lait  prêt  à  bouillir.  Comme  tous  les  matins,  elle  portait  cette blouse d’infirmière qui lui avait tenu lieu d’uniforme une grande partie de sa vie et dont elle ne parvenait pas à se séparer.
- Bien dormi, blondinet ? demanda-t-elle sans se retourner.
Elle l’affublait régulièrement de petits sobriquets plus ridicules les uns que  les  autres.  Il  s’y  était  tellement  habitué  qu’il  n’y  prêtait  plus  attention sauf, sans doute, quand ils étaient lancés en présence de ses amis. 
- Comme un loir, Betty Moon, dit-il en l’enlaçant. A presque dix-sept ans, sa haute stature lui permettait de poser son menton sur la tête de sa tante. Il déposa un baiser sonore sur la chevelure grise puis commença à rassembler tous les ingrédients qu’il allait ingurgiter. Pancakes, bagels, bacon,  œufs  et saucisses accompagnés d’un grand bol de chocolat étaient son quotidien. 
-   Et toi, tu es levée depuis longtemps ?
-  Deux  bonnes  heures.  J’en  avais  assez  de  tourner  dans  mon  lit. J’imagine que tu vas encore jouer les mécaniciens ?
- Encore deux ou trois bricoles et il sera fin prêt. C’est le plus beau cadeau de ma vie !
Elisabeth  n’était  pas  fortunée,  mais  elle  avait  tenu  à  marquer  les  dix-sept  ans  de  Jason.  Quatre  mois  plus  tôt,  en  sa  compagnie,  elle  avait  fait  le tour  des  négociants  en  véhicules  d’occasion.  Jason,  tel  un  chien  de  chasse, était tombé en arrêt devant ce vieux Pickup Toyota. Il était rouillé et cabossé de  toutes  parts  et  son  compteur  affichait  plus  de  320.000  kilomètres.
Evidemment,  le  prix  était  à  la  hauteur  de  l’état  du  véhicule.  Tante  Betty avait économisé et était prête à dépenser davantage, mais Jason avait fini par la convaincre que c’était cette « épave » qu’il désirait.
Depuis que le 4x4 avait été remorqué dans le petit garage attenant à la maison de Blue Ridge, Jason n’avait cessé de le bricoler et s’était lui-même fixé le jour de son anniversaire, comme date butoir, pour sa remise en état : le dimanche 28 juin.
Il  aurait  été  injuste  de  ne  pas  remarquer  le  travail  réalisé.  Se contentant de l’appui d’une revue technique, de renseignements prélevés sur les  forums  Internet  et  des  quelques  conseils  recueillis  auprès  de  garagistes complaisants, Jason avait accompli des miracles.
Le  moteur  avait  été  totalement  déposé  et  rénové,  les  suspensions et les disques de frein changés, toute la ligne d’échappement avait été remplacée par des éléments neufs  et  la  carrosserie  avait  été  redressée,  grattée,  poncée,  mastiquée  et repeinte dans son noir brillant d’origine. Même les chromes avaient retrouvé une nouvelle jeunesse.
Il  semblait  bien  que  Jason  allait  pouvoir  tenir  ses  engagements.  Une nouvelle fois, Elisabeth était fière de son grand garçon.
Tandis qu’il engloutissait son confortable petit déjeuner, sa tante était passée au salon pour s’abandonner un instant à la lecture d’un de ces romans à l’eau de  rose qu’elle affectionnait tout particulièrement.  Elle  n’avait  pas  connu  l’amour,  mais  s’estimait  heureuse  et comblée. La « naissance » de Jason avait amené un rayon de soleil dans une vie morne et solitaire. Le subterfuge relatif à ses origines avait tenu au-delà de ses espérances et tout le monde, tant dans son voisinage que sur son lieu de  travail,  avait  accueilli  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  gentillesse  et  de solidarité.  On  lui  avait  offert  tout  ce  qui  pouvait  traditionnellement  s’offrir lors de la venue au monde d’un nouveau né et Jason avait régulièrement été couvert d’attentions et de petits cadeaux.
Bien entendu, lorsqu’il avait été en âge de comprendre et de poser des questions, Elisabeth avait été contrainte de confirmer la version mise  en  place  avec  l’aide  et  la  complicité  d’Amelia  qui  avait  pris  tant  de risque.  Et, chaque  fois  qu’ils  se  rendaient  à  Philadelphie,  ils  allaient  fleurir  la tombe de Julia Forester qui reposait avec sa fille au Cedar Hill Cemetery sur Frankford  avenue.  Si  Elisabeth  détestait  entretenir  ce  mensonge,  les  visites au cimetière  étaient toujours des moments forts  en émotion. Finalement, c’était tout de même, un peu, Julia Forester qui avait offert une existence à Jason  et  l’ex-infirmière  adressait  de  nombreuses  prières  à  l’attention  de  la pauvre jeune femme.
Jason avait rapidement compris qu’il n’avait pas d’autre famille que sa Tante  Betty  et  l’amour  de  celle-ci  avait  effacé  la  douleur  de  ne  pas  avoir connu  sa  mère  biologique.  Par  ailleurs,  il  avait  définitivement  rayé  de  ses pensées  l’image  d’un  père  qui  n’avait  pas  eu  le  courage  d’assumer  ses responsabilités.
Tout cela avait sans doute contribué à faire de Jason un enfant solide. Le regard résolument tourné vers l’avenir, tout son être enclin à croquer la vie à pleines dents.
C’était  tout  à  fait  ce  qu’il  était  en  train  de  faire  dans  la  petite cuisine de Blue Ridge.  Sitôt rassasié, il remit en place ce qu’il n’avait pas dévoré, lava et rangea sa vaisselle et s’empressa  de  déposer  un  nouveau  baiser  sur  la  joue  de  sa  tante  avant  de s’enfermer dans la salle de bains. 
Depuis  plusieurs  mois  déjà,  une  barbe  naissante  avait  commencé  à envahir  ses  joues  et  son  menton  et  il  prenait  plaisir  à  se  raser  avec  de  la mousse et un rasoir à lame.
Lauryn l’avait prévenue qu’elle passerait dans la journée et il ne tenait pas à lui offrir des joues râpeuses. Tout en s’habillant, il se mit à penser à la jeune  fille.  Il  avait  cru  remarquer  un  changement  dans  son  attitude.  Elle semblait  plus  proche  et  parfois  plus  possessive  à  en  croire  les  remarques qu’elle adressait régulièrement aux autres amies de Jason.
Mais Lauryn était certainement sa meilleure copine et c’est peut-être la raison  pour  laquelle  il  tentait  de  chasser  les  récents  sentiments  qu’il éprouvait  pour  elle.  Il  craignait,  par  dessus  tout,  de  perdre  son  amitié  et redoutait  qu’un  mot,  qu’un  geste  maladroit,  vienne  détruire  une  si  belle entente.
Vêtu  d’un  vieux  jean  troué  et  d’un  débardeur  sans  forme  il  prit  la direction  du  garage.  Il  fallait  remonter  le  démarreur  et l’alternateur.  Il espérait avoir terminé avant l’arrivée de la jolie brune. 
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Victoria  Hawkins  avait  raccompagné  son  petit  pianiste  en  herbe jusqu’au  perron  de  la  maison  et  l’avait  regardé  s’éloigner, sautillant joyeusement sur le trottoir. L’enfant était rébarbatif au solfège et il faudrait sans  doute  adapter  les  cours  pour  obtenir,  enfin,  une  suite  de  notes agréables.  Elle  passa  la  main  dans  ses  cheveux  et  retourna  au  salon.  
La coupe  au  carré  de  sa  chevelure,  mêlée  de  blond  et  de  chocolat, soulignait les courbes agréables  de  son  visage. Ses grands yeux, resplendissant du même vert lumineux qu’elle avait transmis à sa fille, avaient été son plus bel atout pour faire chavirer l’homme qu’elle avait épousé.
A trente-neuf ans, Victoria était assurément une très belle femme. 
         Sentant son époux exténué et distant comme il l’était bien souvent au stade  avancé  de  ses  recherches,  elle  avait  décidé  de  le  rejoindre  dans  leur chalet de Somerville. Elle souhaitait lui offrir un week-end de détente et lui changer  un  peu  les  idées,  même  si  elle  savait  que  c’était  une  tâche  bien compliquée que de dérouter les pensées d’un scientifique. En règle générale, elle se  rendait  là-bas  en  compagnie  de  Lauryn.  Mais  dimanche,  c’était l’anniversaire  de  Jason  et  elle  savait  que  pour  rien  au  monde,  sa  fille n’aurait raté cet évènement. Elle la soupçonnait d’ailleurs d’avoir le béguin pour  ce  beau  garçon.  L’idée  d’une  idylle  entre  eux  ne  lui  était  pas désagréable.  C’était  un  jeune  homme  correct,  bien  éduqué,  courageux  et  de plus  très  bon  élève.  Elle  préférait  voir  sa  fille  avec  lui  qu’avec  certains phénomènes qu’elle apercevait à la sortie du campus.
Elle  se  frotta  vigoureusement  la  main  droite.  Depuis  quelques  jours elle  ressentait  une  désagréable  irritation.  Sans  doute  une  piqûre  d’insecte. Heureusement que cela ne l’empêchait pas de jouer du piano. 
Elle venait de terminer une leçon avec un élève particulièrement retors à cet instrument et dont  les  parents  s’acharnaient  à  vouloir  en  faire  un  prodige.  Encore  deux cours ce matin et elle serait libre. Après le déjeuner, elle déposerait Lauryn à Blue  Ridge.  Elle  s’était  arrangée  avec  Mme  Walsh,  la  tante  de Jason,  pour qu’elle ramène sa fille pour le dîner. 
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 En quittant la Golf climatisée de sa mère, Lauryn fut suffoquée par la chaleur, l’affichage digital du véhicule indiquait quarante deux degrés. La comparaison avec l’entrée dans un four n’était pas totalement faussée.
Après  les  quelques  recommandations  de  prudence  habituelles, Victoria fit demi tour et prit le chemin de Plano.
Sur  la  route,  elles  avaient  évoqué  leurs emplois du temps respectifs du  prochain  week-end  et  si  Lauryn était  ravie  du  moment  qu’elle  allait  partager,  dimanche,  avec  Jason,  elle appréciait également les journées passées au bord du lac de Somerville. C’était un endroit paradisiaque et l’un de ses bonheurs serait d’y conduire son ami pour un week-end en amoureux.
« Mais, nous n’en sommes pas là », se dit Lauryn en se dirigeant vers le garage où elle était certaine de retrouver le garçon de ses rêves.
Jason  était  plongé  dans  le  compartiment  moteur  de  son  4x4.  Il  releva la tête et afficha un large sourire.
-  C’est ton parfum qui m’a annoncé ton arrivée, dit-il.
-  Voilà  un  bien  gentil  mensonge,  rétorqua-t-elle,  tu  es  entouré  de vapeurs d’huile et d’essence ! Mais ça ne fait rien, c’est gentil.
-  Je  ne  t’embrasse  pas,  je  suis  tout  sale.  Ce  maudit  démarreur  me résiste,  une  dernière  vis  à  mettre  en  place,  mais  elle  est  carrément inaccessible.
- Allez, insiste, je suis certaine que je vais te porter chance.
En  effet,  moins  de  cinq  minutes  plus  tard,  la  vis  récalcitrante  avait trouvé sa place.
-  Alors, il sera prêt dimanche ton joli jouet ?
-  Pour sûr ! Et tu seras la première à faire une balade à mes côtés.  
      En prononçant cette phrase, il ne pensait pas si bien dire !
-  Depuis  que  tu  lui  consacres  tout  ton  temps,  on  ne  te  voit  plus beaucoup ! lui reprocha-t-elle avec une moue toute féminine.
-  Je te manque ? demanda le jeune homme sur le ton ironique d’une interrogation enfantine.
-  Je  ne  parlais  pas  seulement  pour  moi,  mais  pour  toute  la  bande !  C’est  les  vacances,  on  pourrait  en  profiter,  faire  des  balades,  aller  au  ciné, mais toi tu restes le nez dans ton moteur.
-  C’est pour la bonne cause, ensuite on pourra aller où l’on voudra.
-  Tu  crois  que  ton  4x4  pourrait  nous  conduire  jusqu’au  lac  de Somerville ?
- Votre chalet ? Et pourquoi pas ! Depuis le temps que tu me vantes tes baignades,  tes  virées  en  barque,  la  fraîcheur  des  soirées  d’été,  le chant des cigales…
- Te voilà bien romantique tout à coup !
-  C’est  toi  me  fais  cet  effet-là,  dit-il  en  rougissant.  Voilà,  je  raconte n’importe quoi et j’inverse les fils.
-  Ok,  je  vois  que  je  te  dérange.  Je  vais  voir  ta  tante,  on  va  discuter entre filles.
Tandis  qu’elle  s’éloignait  Jason  ne  put  s’empêcher  d’admirer  sa  jolie silhouette. C’était une sacrée belle fille et de plus elle était adorable. 
  « Voilà  que  je  suis  en  train  de  tomber  amoureux »,  pensa-t-il  en souriant. Il retourna son attention sur son moteur. Il avait fait du bon boulot et  bientôt  il  pourrait  envisager  de  conduire  Lauryn  là  où  elle  le  voudrait.
Encore  une  fois,  il  ignorait  à  quel  point  cette  pensée  allait  rapidement  se concrétiser.
Moins d’une heure plus  tard, il rejoignait  Lauryn et Elisabeth dans le petit  salon  dont  il  avait  très  récemment  rénové  les  peintures  et  papiers peints.  Tante  Betty  adorait  ces  nouvelles  nuances  de  gris,  tellement tendance, qui mettait agréablement en valeur le vieux mobilier qui avait, lui aussi, reçu une nouvelle jeunesse des mains expertes de Jason.
Ils prirent place autour d’un thé délicatement parfumé accompagné des délicieux  brownies  dont  sa  tante  protégeait  jalousement  la  recette.  L’après-midi  se  poursuivit  joyeusement  en  préparatifs  entrecoupés  de  franches rigolades. En début de soirée, Elisabeth déposa Lauryn  devant sa maison de Plano et la remercia chaleureusement de l’aide qu’elle avait promis de lui  apporter  dans  l’élaboration  de  quelques  gâteaux.  Elisabeth  appréciait  la jeune fille si naturelle, si spontanée et tellement sympathique. Elle avait bien entendu remarqué la façon dont Lauryn dévorait des  yeux son Jason quand celui-ci  regardait ailleurs.  « Et je crois bien avoir noté que Jason en faisait tout autant », pensa-t-elle avec bonheur tout en reprenant la route pour Blue Ridge. 
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 Pour  Jason,  la  matinée  du  vendredi  fut  consacrée  aux  réglages d’allumage  et  de  carburation  de  son  petit  bijou.  A  la  fin  de  la  matinée,  le moteur  ronronnait  si  puissamment  qu’il  lui  procurait  des  frissons  de bonheur. Jason avait déjà prévu qu’une partie du samedi serait réservée à un minutieux  nettoyage  du  4x4  et  que  les  premiers  essais  sur  route  seraient symboliquement  effectués,  dimanche,  jour  de  son  anniversaire.  Pour  le moment, il avait convenu qu’après le déjeuner avec sa tante, il retrouverait sa bande de copains pour écouter et jouer de la musique dans le garage des parents de Danny.
Danny  était  assurément  son  meilleur  copain.    Ils  se  connaissaient depuis  toujours  et  avaient  suivi  le  même  parcours  scolaire.  Le  père  de Danny était informaticien et c’était sans doute lui qui avait communiqué le virus  à  son  fils.  Celui-ci  s’était  révélé précocement  et  extrêmement  doué pour  les  langages  et  le  piratage informatique.  Cette  fâcheuse  aptitude  lui avait  causé  quelques  soucis  avec  les  autorités  car  Danny  s’était  autorisé  à pénétrer  des  systèmes rigoureusement  interdits  et  fortement  sécurisés.
Jamais  il  n’avait  commis  la  moindre  dégradation  des  programmes  dans lesquels  il  s’introduisait. Il  ne  déposait  aucun  virus, contrairement  à d’autres hackers qui prenaient un malin plaisir à le faire. Les challenges, que se  fixait  Danny,  consistaient  à  pénétrer  les  logiciels  que  l’on  prétendait inviolables,  d’en  visiter  le  cœur  et  d’en  ressortir  en  effaçant  toute  trace  de son passage. Cela ne fonctionnait pas à tous les coups et c’est ainsi que des agents  du  FBI  étaient  venus,  un  matin,  frapper  à  la  porte  des  Coleman  qui occupaient  une  maison  à  trois  rues  de  celle  d’Elisabeth.  La  mésaventure s’était  bien  terminée,  mais  les  parents  de  Danny,  traumatisés  par  cette intervention  policière,  lui  avaient  fait  promettre  de  ne  plus  jamais recommencer sous peine de le priver de tout matériel informatique. Sans son ordinateur,  Danny,  était  perdu  et  il  avait  promis  tout  ce  qu’on  voudrait.
Depuis, il était prudent. Cette  histoire  lui  avait  valu  le  surnom  de  Danny  la  souris,  en comparaison  avec  ces  petits  rongeurs  qui  avaient  la  faculté  de  s’immiscer dans le moindre espace.
Danny  était  également  un  excellent  guitariste  et  c’est  lui  qui  avait transmis les rudiments de son art  à Jason. Mais si le jeune professeur avait ingurgité des années de  cours pour atteindre  ce niveau, Jason avait progressé  en solitaire et depuis peu avait dépassé le maître, à la plus grande admiration de celui-ci.
Jason  était  capable  de  reproduire,  quasiment  instantanément, n’importe  quelle  mélodie  sans  jamais  avoir  étudié  le  solfège,  ni  les techniques instrumentales.
Il  expliquait  cette  faculté  par  un  raccourci  adroit.  Il  trouvait  que  la musique s’apparentait aux mathématiques, matière dans laquelle il excellait.
En  fait,  il  était  convaincu  de  sa  théorie,  sans  savoir  qu’il  en  existait  une autre qu’il aurait été bien incapable d’envisager.  
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 Pendant  ce  temps,  Lauryn  arpentait  les  rues  de  Plano  à  la  recherche d’une idée de cadeau pour Jason.
Elle  avait  rêvassé  la  plus  grande  partie  de  la  matinée  devant  sa penderie et, après une longue série d’essayages, avait décidé que dimanche elle porterait sa petite robe verte si bien assortie à la couleur de ses yeux.
Elle  savait  que  les  garçons  allaient  se  retrouver  pour  faire  de  la musique.  Elle  ne  les  rejoindrait  pas  aujourd’hui.  De  temps  en  temps,  il fallait  savoir  prendre  ses  distances  pour  laisser  respirer  celui  qu’on  avait envie  d’étouffer  de  sa  présence.  Cela  permettait  aussi  de  se  faire  espérer, désirer. Et c’est ce qu’elle souhaitait le plus ardemment.
Lauryn  et  Victoria  avaient  déjeuné  dans  un  fast-food  avant  que l’épouse  du  professeur  ne  prenne  la  route  pour  Somerville.  Elles  s’étaient promis de rester en contact téléphonique durant le week-end et Lauryn avait confié  de  gros  baisers  à  sa  mère  à  charge  pour  elle  de  les  déposer  sur  les joues du chercheur.
Elle  aimait  tendrement  son  scientifique  de  père,  mais  formait  le  vœu de  ne  jamais  épouser  un  homme  qui  serait  à  ce  point absorbé  par  ses travaux. Elle se faisait fort de rappeler tout cela à Jason si jamais leur liaison devait un jour prendre la tournure dont elle rêvait. 
Pour  l’heure,  elle  allait  de  boutique  en  boutique  sans  ressentir  le moindre  coup  de  cœur.  Elle  désirait  quelque  chose  de  personnel  et  d’utile.
Après de longues hésitations, elle jeta son dévolu sur un téléphone portable à carte rechargeable. Jason était sans aucun doute le seul du groupe à ne pas en  posséder.  C’était  probablement  en  raison  des  faibles  moyens  financiers de  sa  tante.  Elle  s’assura  rapidement  qu’Elisabeth  Walsh  n’avait  pas  eu  la même démarche et acheta l’appareil.
Heureuse  de  son  choix,  car  elle  pourrait  contacter  Jason  chaque  fois qu’elle en aurait envie, elle regagna son domicile en fredonnant. La maison était bien vide. Elle n’avait pas l’habitude d’y séjourner seule et elle éprouva le besoin d’entendre la voix de sa mère. Elle l’appela et lui annonça qu’elle avait trouvé le cadeau qu’elle offrirait à Jason. Victoria était ravie. Elle était toujours sur la route. Elle allait passer par la TAMU y déposer son véhicule puis,  elle et son cher époux  se  rendraient  au  chalet  à  bord  du  Hummer  jaune  de  celui-ci.
Victoria  promit  à  sa  fille  qu’elle  l’appellerait  dès  qu’ils  seraient  sur  place puis raccrocha.
Lauryn s’empara de la télécommande et passa les chaînes de télévision en  revue.  Elle  avait  surtout  besoin  de  bruit  dans  cette  grande  maison  trop silencieuse. 
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John  Hawkins  clôturait  son  dernier  cours  de  la  semaine.  Tandis  qu’il rangeait ses documents, les étudiants quittaient bruyamment l’amphithéâtre.
Moins  réactif  aux  questions  pertinentes  de  ses  élèves,  il  avait  été  contraint de  reconnaître  que,  par  moment,  il  avait  l’esprit  ailleurs.  Sa  découverte occupait  une  grande  partie  de  ses  pensées  et  il  se  demandait  s’il  devait  en parler  à  Victoria.
La  mettre  dans  la  confidence  risquait  d’entraîner,  pour celle-ci, les perturbations que lui-même endurait depuis quelques semaines. Par ailleurs, il détestait l’idée de passer encore tout un week-end auprès d’elle à louvoyer entre vérité et mensonge.
Il  faudrait  sans  doute  conserver  la  confidentialité  quelque  temps encore.  Il  était  inutile  de  faire  partager  le  poids  de  cette  encombrante découverte.
Ses affaires rassemblées, il se dirigea vers le parking de la TAMU où sa femme devait l’attendre avec impatience. 
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A Plano, la soirée s’annonçait très ennuyeuse pour  Lauryn. Elle  avait dîné  en  compagnie  de  programmes  télé  sans  intérêt  puis  elle  était montée dans sa chambre et s’était allongée sur son lit.
A présent, elle se sentait prête à se laisser embarquer pour le pays des songes.  En  serrant  très  fort  son  oreiller,  elle  se  prit  à  espérer  que  Jason viendrait  une  nouvelle  fois  la  sortir  des  griffes  de  ses  cauchemardesques ravisseurs.
A  quelques  dizaines  de  kilomètres  de  distance,  Jason  embrassait tendrement sa tante avant de regagner sa chambre. Ses pensées s’envolèrent tout naturellement vers Plano.
Il regrettait que Lauryn ne soit pas venue cet après-midi assister à leur répétition.  Il  avait  été  particulièrement  brillant  et  il  aurait  aimé  lever  les yeux de sa guitare pour plonger dans le regard émeraude de son amie.
La date de son anniversaire approchait et il se demandait si ce n’était pas le moment de lui parler.
Il  s’allongea  à  même  la  couette  de  son  lit  d’adolescent  et  ferma  les yeux. Très rapidement, le sommeil le gagna. 


 
Samedi 27 juin 2009
 
1 - Moyen Orient
 
     
Alors qu’en cette matinée de samedi, le soleil éveillait tout doucement le  Texas,  à  des  milliers  de  kilomètres  de  là,  le  Cheikh  Ali  Ben  Mettoub regagnait  sa  somptueuse  propriété  protégée  par  un  système  de  surveillance ultrasophistiqué et entourée d’un réseau de vigiles puissamment armés.
La nuit était tombée et de nombreux spots balisaient le chemin menant de la lourde grille de fer forgé défendant l’entrée de la majestueuse demeure.  Il  y  a bien longtemps qu’Ali Ben Mettoub ne prenait plus le temps d’admirer les pelouses  parfaitement  entretenues,  les  bosquets  travaillés  avec  talent,  les myriades de fleurs emplissant l’air de leurs lourdes senteurs et les dizaines de  fontaines  de  pierre  apportant  de  la  fraîcheur  à  une  température  encore élevée.
Les  escaliers  monumentaux  et  les  colonnes  de  marbres  étaient  son quotidien  et  c’est  sans  un  regard  pour  son  majordome  qui  le  saluait  avec déférence qu’il pénétra dans son palais.
Il avait dîné en ville et décida de gagner directement l’aile abritant ses appartements.  Partout,  la  mosaïque  était  reine,  soulignée  de  sculptures  de stuc  et  gravée  de  versets  du  coran.  Dans  sa  chambre,  aux  dimensions imposantes,  des  paravents  de moucharabieh  dissimulaient  un  large  lit  à baldaquin  fait  de  bois  précieux.  Il  hésita  un  instant  à  faire  venir  l’une  des femmes  dont  les  caresses  lui  procuraient  le  sommeil  de  l’amant  rassasié, mais son esprit était ailleurs. Dans quelques heures, à son réveil, il aurait des nouvelles des Etats-Unis. Le temps ne passait pas assez vite à son goût et il avait hâte de savoir si tout se déroulait aussi bien qu’il l’avait imaginé. 
 
2 - Somerville (Texas)
 
 
Sur  les  bords  du  lac  de  Somerville,  John,  qui  n’était  pas  forcément matinal,  avait  quitté  le  lit  depuis  longtemps  déjà.  Victoria,  dormait  encore d’un  sommeil  de  plomb.  Ils  s’étaient  retrouvés,  la  veille,  avec  le  bonheur habituel  et  leur  soirée  s’était  prolongée,  tard  dans  la  nuit,  par  des  élans  de tendresse amoureuse.
Assis, depuis plus d’une heure, sur le ponton de bois qui s’avançait au-dessus de la rive, John regardait le soleil se lever au-dessus de la  cime des arbres qui bordaient le lac. Une barque de bois, amarrée à la jetée, se balançait mollement à la surface  de  l’eau,  heurtant  doucement  et  régulièrement  un  des  piliers  de  la plateforme  L’endroit  était  tranquille  et  propice  à  la  méditation.  Le  petit chalet était éloigné des autres habitations et c’est notamment cette situation qui avait séduit les Hawkins.  Néanmoins,  à  cet  instant  même,  le  scientifique  ne  méditait  pas.  Il pensait  à  la  meilleure  façon  de  présenter  le  résultat  de  ses  recherches  sans créer de panique ni se faire voler sa révolutionnaire découverte.
Tout  cela  s’annonçait  de  manière  assez  compliquée.  Il  fallait  qu’il protège  sa  trouvaille,  mais  le  fait  même  de  la  divulguer  à  un  organisme accrédité  lui  faisait  redouter  le  pire.  Pourquoi  cette  idée  avait-elle  germé dans son esprit et pas dans la cervelle d’un autre chercheur, n’importe où sur la planète. Très sincèrement, il aurait préféré.
Il  se  leva  et  retourna  vers  le  chalet.  Il  allait  préparer  un  confortable petit déjeuner et si la bonne odeur du café et des toasts grillés n’éveillait pas sa  femme,  il  irait  de  nouveau  se  glisser  dans  le  lit  pour  la  guider amoureusement vers le réveil. 
 
3 - Blue Ridge (Texas)
 
 
Ce samedi matin, comme il l’avait prévu, Jason s’attaqua au nettoyage du pickup. Il le fit d’ailleurs si consciencieusement qu’il ne termina que peu avant midi. Satisfait du résultat, il s’installa au volant et imagina les virées qu’il  allait  faire  à  bord  de  son  4x4  et  sa  fierté,  lors  de  la  prochaine  rentrée scolaire,  quand  il  abandonnerait  le  gros bus jaune  pour  venir  stationner  son superbe Toyota sur le parking du campus.
Il  avait  hâte  d’être  au  lendemain  pour  voir  Lauryn  s’asseoir  à  ses côtés.  Ils  ne  feraient  qu’un  petit  tour  dans  la  ville  car  il  imaginait  que  les copains allaient eux aussi vouloir profiter de la balade.
Dimanche  soir,  il  avait  bien  l’intention  de  reconduire  son  amie  chez elle  et  sur  le  chemin  il  lui  dévoilerait  probablement  ses  sentiments.  Et  tant pis  s’il  s’avérait  qu’ils  n’étaient  pas réciproques.  Ils  étaient  suffisamment bons amis pour surmonter une éventuelle désillusion. En outre, il se savait assez fort  pour  entendre  les  mots  qu’il  redoutait  du  moment  qu’il  ne  perdait  pas sa chaleureuse amitié.
Allez,  il  était  temps  de  rentrer  déjeuner.  Ensuite,  il  avait  promis  à  sa tante  de  s’occuper  du  petit  jardin  qui,  en  raison  de  la  sécheresse,  en  avait bien besoin. 
 
4 - Somerville (Texas)
 
 
A  en  juger  par  les  regards  furtifs  et  intéressés  que  lui  lançaient  les femmes qui croisaient sa route, Garrett Thompson ne faisait pas les quarante six  ans  qu’il  avait  fêtés,  avec  ses  acolytes,  quelques  mois  auparavant.  Son teint hâlé, ses cheveux courts, ses lunettes de soleil et ses costumes de prix mettaient  en  valeur  une  silhouette  que  de  nombreux  hommes  bien  plus jeunes  lui  auraient  enviée.  Ex-capitaine  de  l’armée  des  Etats-Unis,  il  avait, depuis  plusieurs  années,  mis  son  expérience  des  missions  militaires  à  la disposition des donneurs d’ordre fortunés. Son ancienne vie, au service du pays, était définitivement oubliée. Morte avec sa mise à la retraite, son divorce et l’indifférence  de  ses  deux  enfants  qu’il  n’avait  pas  vu  grandir.  L’existence qu’il  menait  aujourd’hui  le  satisfaisait  totalement.  Il  voyageait,  gagnait beaucoup  d’argent  et  ressentait  régulièrement  l’adrénaline  que  son  corps exigeait pour survivre.  Il avait besoin des champs de bataille, des combats, de  l’action  et  des  risques  liés  aux  missions  dans  lesquelles  il s’engageait complètement depuis bientôt dix ans.
Il était treize heures dans l’Etat du Texas lorsqu’il composa le numéro de  la  ligne  sécurisée  du  Cheikh  Ali  Ben  Mettoub.  Celui-ci  décrocha  à  la seconde  sonnerie  et  reconnut  immédiatement  la  voix  de  son  visiteur  aux cheveux ras.
-  Nous  sommes  sur  place,  expliqua  l’ancien  militaire  à  son correspondant. Un léger contretemps concernant le transport des… figurants.   Il  avait  prononcé  ce  dernier  mot  sur  un  ton  enjoué. Mais  nous  sommes parés pour jouer le premier acte !
-  Ce  contretemps  risque-t-il  de  remettre  l’opération  en  question ? 
interrogea le Cheikh.
-  Pas le moins du monde. Je vous ai dit que nous serions prêts, nous le serons. Il est un peu trop tard pour tout organiser aujourd’hui, mais c’est ce que  j’avais  imaginé. C’est  aussi  la  raison  pour  laquelle  je  vous  ai  dit  que dimanche serait plus propice. 
-   Les…  figurants…  sont  au  point ?  Le  Cheikh,  quant  à  lui,  avait  du mal à prononcer le mot. 
-  Copie  conforme.  Quelques  finitions  avec  les  dents,  mais  notre homme a fait un boulot remarquable.
-  Ce  qu’il  perçoit  est  suffisamment  substantiel  pour  en  attendre  un travail de qualité !
- Vous avez raison, avec un peu d’argent, rien n’est impossible, reprit l’Occidental.
-  Un peu ? Cette opération me coûte une fortune !
-  Elle vous rapportera bien davantage, railla Thompson.
-  Nous n’avons plus rien à nous dire, interrompit le Cheikh, prévenez moi demain, dès que vous serez en route. Peu importe l’heure.
-  Vos  désirs  sont  des  ordres  souffla  l’américain  en  coupant  la communication. 
 
5 - Blue Ridge (Texas)
 
 
Jason arrosait, coupait les fleurs fanées et tentait de donner un peu de gaieté  à  son  jardin  brûlé  par  le  soleil.  Avec  sa  tante,  il  avait  décidé d’organiser  un  déjeuner  barbecue  autour  duquel  il  fêterait  ses  dix-sept  ans en compagnie de ses amis. Il nettoya le salon de jardin, disposa les chaises et installa des parasols. Après les brochettes, l’après-midi se poursuivrait, au son  des  guitares,  par  le  partage  des  gâteaux  confectionnés  par  Lauryn  et Betty Moon. Ce serait à  coup sûr un moment agréable et Jason se dit qu’il avait beaucoup de chance.
Que  serait-il  advenu  de  lui  si  sa  tante  ne  l’avait  pas  recueilli  après  le décès  de  sa  mère. ? Il  aurait  été  placé  dans  une  famille,  dans  un  institut ?
Quelle  aurait  été  sa  vie ?  Il  ne  voulait  même  pas  l’imaginer.  Il  ne  saurait jamais assez remercier sa tante Betty pour sa gentillesse et tout l’amour qu’elle lui avait donné et qu’elle continuait à lui offrir à chaque instant.
Il  savait  bien  qu’elle  avançait  en  âge  et  désirait,  plus  que  tout,  que les  nombreuses  années  qui  lui  restaient  à  vivre,  soient  des  années  de bonheur. 
6 - Plano (Texas)
 
 
Pendant ce temps, à Plano, Lauryn se lançait dans la préparation d’une tarte au citron. La femme de ménage ne venait pas le samedi, ce qui donnait à la jeune fille toute latitude pour utiliser la grande cuisine dans laquelle on ne  lui  donnait  pas  suffisamment  l’opportunité  d’exercer  ses  talents culinaires de débutante.
Alors  qu’elle  cassait  les  œufs  et  râpait  ses  zestes  de  citron,  elle 
s’imaginait  dans  le  foyer  qu’elle  aimerait  occuper  un  jour  avec  Jason.  Son imagination  l’emportait  loin  devant.  Elle  se  voyait  dans  une  coquette maison,  mais  bien  plus  modeste  que  celle  dans  laquelle  elle  vivait aujourd’hui. Elle appréciait ce luxe mais était convaincue qu’elle n’avait nul besoin  d’un  tel  confort  pour  être  heureuse.  Un  mari,  présent  et  aimant,  des enfants  désirés,  une  vie  paisible  mais  sans  routine,  voilà  tout  ce  qu’elle attendait de la vie. A dix-sept ans, il était sans doute trop tôt pour y songer mais sûrement pas pour en rêver. 
 
 
7 - Somerville (Texas)
 
 
Depuis le poste d’observation qu’il occupait, dans le camping car qu’il 
avait  adroitement  disposé  de  manière  à  ne  pas  attirer  l’attention,  Garrett Thompson ajusta la molette de mise au point de ses puissantes jumelles. Son passé  de  mercenaire  lui  avait  appris  à  ne  rien  laisser  au  hasard  et  c’est  ce qu’il s’appliquait à faire. La cible était en vue et tout s’orchestrait comme la plus tactique des opérations militaires.
Plusieurs  options  avaient  été  envisagées  et,  si  celle  choisie  s’avérait être  la  plus  audacieuse  et  la  plus  complexe  à  mettre  en  place,  elle  avait, néanmoins,  le  mérite  d’être  la  plus  sûre  quant  au  résultat  final.  C’est  ce que son employeur recherchait. Garrett avait eu peu de temps pour finaliser son  action,  mais  il  avait  su  s’entourer  d’hommes  compétents  et  le financement  était  quasi  illimité,  ce  qui  permettait  de  surmonter  bien  des obstacles.  Comme  ce  bijou  qu’il  avait  fallu  reproduire  à  l’identique.  Le Cheikh  tenait,  pour  des  raisons  psychologiques,  à  ce  que  l’original  ne  soit pas  détérioré.  A  partir  de  photos  prises  au  téléobjectif,  un  orfèvre  avait réalisé un travail remarquable. Bien entendu, il avait été grassement rémunéré, mais Garrett devait admettre que c’était mérité.
La  cible  venait  de  quitter  son  champ  de  vision,  mais  il  n’y  avait  pas d’inquiétude  à  avoir.  Ses  hommes  se  tenaient  prêts  et  demain  tout  serait terminé.  Il  n’éprouvait  aucun  malaise  par  rapport  à  ce  qui  allait  survenir dans ce petit coin du Texas. Il avait appris depuis bien longtemps à ne plus écouter ses sentiments. Il avait vu et vécu tant de choses. Il avait été témoin ou  complice  de  tant  d’horreurs.  On  lui  avait  confié  une  mission,  il l’accomplirait, peu importe les moyens employés. 


 
 
Dimanche 28 juin 2009
 
1 - Plano (Texas)
 
 
Dès  10h30,  Lauryn  était  prête.  Elle  s’était  glissé  dans  sa  jolie  robe verte  et  s’était  très  légèrement  maquillée  et  parfumée,  juste  assez  pour  ne pas  effaroucher  celui  qu’elle  souhaitait  séduire.  Elisabeth  avait  promis  de passer la chercher et elle l’attendait d’une minute à l’autre. La tante de Jason devait également récupérer Justin et Brad. Les autres invités étaient de Blue Ridge.
Tout en prenant soin de ne pas salir sa robe,  elle s’était assise sur les marches  de  son  perron  et  veillait  sur  le  panier  contenant  sa  tarte  au  citron.
Contre sa hanche, son sac à main se mit à vibrer et la voix de James Blunt s’éleva.  Le chanteur déclarait à une jeune  fille qu’il avait vu son visage  au milieu  de  la  foule.  Plongeant  la  main  dans  son  sac,  Lauryn  attrapa  son Samsung et bascula le clapet. La mélodie fut brusquement interrompue pour être remplacée par la voix de Victoria.
-   Bonjour mon bébé, comment vas-tu ?
-   Bonjour  maman,  tu  m’as  l’air  bien  guillerette !  répondit  la  jeune fille, ravie de savoir sa mère aussi joyeuse.
-  Devine où nous sommes ?
-  Je ne sais pas. Avec papa, tout est possible. Sur la Lune ?
-  Non ! Pas si loin ! Nous sommes au beau milieu du lac. Ton père a décidé de faire des exercices et il souque comme un véritable matelot !
Lauryn entendit son père grommeler et faire des commentaires qu’elle ne comprit pas.
-  Papa  n’a  pas  l’air  d’accord  avec  toi !  Vous  allez  jusqu’où  comme ça ?
- Sur l’autre rive. J’ai préparé un pique nique de dernière minute. J’ai poussé ton père dans la barque et nous allons déjeuner de l’autre côté. Si le jeune homme qui est en train de ramer en face de moi a encore des forces, nous serons revenus en début d’après midi. 
- Ménage-le maman, conseilla malicieusement Lauryn. Il n’est plus si jeune !
- Oh, il sait parfois prouver qu’il a encore de la vigueur, répondit celle-ci  en  riant.  Dès  que  nous  sommes  de  retour  au  chalet  je  t’appelle  pour souhaiter un bon anniversaire à Jason.
- C’est gentil maman. Embrasse papa et soyez prudents !
- Toi aussi, mon amour, à tout à l’heure.
La  Ford  Focus  d’Elisabeth  se  gara  devant  la  maison  moins  de  deux minutes après la fin de cet échange. Brad et Justin étaient déjà à bord, assis sur  la  banquette  arrière.  Ils  sifflèrent  d’admiration  quand  la  jeune  fille s’approcha du véhicule. Avec un joli sourire signifiant qu’elle n’était pas insensible à ce compliment quelque peu  cavalier,  elle  s’installa  aux  côtés  de  la  tante  de Jason et ils prirent la route pour Blue Ridge 
 
 
2 - Somerville (Texas)
 
 
Garrett rageait derrière ses énormes jumelles. La cible avait bougé au moment  où  ils  allaient  intervenir.  Il  avait  pourtant minutieusement  préparé  ses troupes, avait chronométré le temps qu’il leur fallait pour agir et tout mettre en  place  sans  oublier  le  moindre  détail.  Ses hommes avaient  longuement  répété  ce qu’ils avaient à faire et de toute manière ils étaient aguerris à ces opérations coups  de  poing.  On  avait  fait  appel  à  eux  pour  des  actions  semblables, la plupart considérablement plus dangereuses ou plus élaborées, sur le sol des Etats-Unis, mais également en Amérique du Sud, en Europe de l’Ouest,  en  Afrique,  au  Kosovo,  dans  les  pays  du  Maghreb  et  même  sur  le territoire de la grande Russie.
Chacune  de  ces  entreprises  avait  été  couronnée  de  succès.  Garrett Thompson  n’avait  perdu  aucun  de  ses  hommes  et  personne  n’avait  jamais pu remonter jusqu’à ses commanditaires. Ce sont probablement ces réussites qui  avaient  fait  sa  renommée  dans  le  milieu  très  fermé  et  très  secret  des mercenaires.
Il avait été recommandé auprès du Cheikh par un « client » satisfait de 
ses prestations et il entendait bien, une nouvelle fois, être à la hauteur de sa réputation :  ne  pas  décevoir  celui  qui  l’avait  engagé  et  le  rémunérait  aussi royalement.
Au  dernier  moment,  il  avait  stoppé  l’avancée  de  son  unité  qui  lui obéissait  avec  la  plus  grande  des  loyautés.  Chacun  avait  repris  sa  place, attendant patiemment le signal pour agir.  
 
3 - Blue Ridge (Texas)
 
      
Dans  le  petit  jardin  d’Elisabeth  Walsh  la  fête  battait  son  plein.  La propriétaire  des  lieux  avait  préféré  la  fraîcheur  de  son  salon  et  avait  laissé Jason avec  ses  amis.  Autour  du  barbecue,  les conversations  allaient  bon train,  Lauryn  était  la  seule  fille du groupe et  les  six  garçons  l’avaient  bien  entendu complimentée sur l’élégance de sa tenue. Ce sont les mots de Jason qu’elle avait accueillis avec le plus de plaisir. En lui tenant les deux mains, il l’avait éloignée, les bras tendus, pour mieux l’admirer et avait joliment comparé sa robe à l’éclat de son regard. Elle en avait rougi de bonheur.
A  présent,  elle  empilait  brochettes  et  hamburgers  sur  les  assiettes  en carton  que lui présentaient  ses  copains  affamés  tout  en participant  activement  à  leurs conversations. Bien entendu, il était question de voitures, et notamment d’un certain 4x4 Toyota, de musique Rock, des filles du Campus et de politique.
Ils  évoquèrent  le  spectaculaire  parcours  du  Sénateur  de  l’Illinois  qui,  après avoir été en concurrence avec le républicain John Mc Cain, s’était installé à la Maison Blanche.
Depuis le 20 janvier l’Amérique avait un président issu de la communauté afro.
Vers 13h30 la sonnerie du téléphone de Lauryn retentit, perçant avec difficulté les  rires  et  les  voix tonitruantes  des  six  garçons.  La  jeune  fille  eut un sourire en voyant les mots « maman port » s’afficher sur le petit cadran.
-  Coucou, maman, dit-elle en décrochant. C’était sympa ?
- Super, nous venons de rentrer. Dis donc, il y a de l’ambiance autour de toi. Tu peux me passer…
Lauryn  ne  perçut  pas  le  reste  de  la  phrase,  il  lui  sembla  entendre  un murmure, une voix d’homme qui ne ressemblait pas à celle de son père. Il y eu un bruit sourd et la communication fut interrompue.
Elle  manipula  son  appareil  qui  composa automatiquement le  numéro  de  sa  mère et tomba directement sur le répondeur.  Elle recommença, deux fois, trois fois et finalement laissa un  message dans lequel  elle demandait à sa mère de la rappeler. Elle chercha alors à entrer en contact avec le portable de son père qui,  lui  aussi,  était  sur  messagerie.  Décidément !  Elle chercha alors dans son répertoire le numéro  du  téléphone  fixe  du  chalet.  Il  sonna  plusieurs fois avant  de  basculer sur  le  répondeur  et  la  voix  enregistrée  de  sa  mère  annonça  qu’ils  étaient sortis.  L’inquiétude  commençait  à  se  lire  sur  les  traits  de  la  jeune  fille  et son  angoisse  fut  très  rapidement  partagée  par  tous  les  membres  de  son groupe.  Jason,  qui  s’était  rapproché  d’elle  lui  conseilla  de  recomposer  le fixe.  A  nouveau,  au  bout  de  six  sonneries,  la  bande  enregistrée  se  fit entendre.  Lauryn  laissa  un  message  dans  lequel  on  percevait  toute  sa détresse.
-  Il  s’est  passé  quelque  chose,  Jason,  dit-elle  d’une  voix  qui  avait perdu toute assurance.
-  Qu’est  ce  qui  te  fait  dire  ça ?  répondit  le  jeune  homme,  se  voulant rassurant.
-  Ils  venaient  de  rentrer  d’une  promenade  en  barque.  Maman  m’avait prévenue  qu’elle  voulait  te  souhaiter  un  joyeux  anniversaire.  Elle  a commencé  à  me  parler  et  soudain,  elle  s’est  arrêtée.  J’ai  cru  entendre  une voix derrière elle.
- La voix de ton père sans doute ?
-  Non,  je  ne  crois  pas.  En  fait,  je  ne  suis  pas  sûre.  Elle  semblait  plus grave que celle de mon père. Je n’ai pas compris. C’était très bas, comme un chuchotement.  Mais  je  ne  sais  pas,  c’était  peut-être  lui.  Pourquoi  ça  ne répond plus ? Même pas sur le fixe !
- Ta mère a peut-être eu un problème de portable et elle a du sortir un instant  du  chalet.  Peut-être  pour  mieux  capter  le  réseau.  Attends  encore  un peu et essaie à nouveau.
Pendant plus de dix minutes, Lauryn tenta d’obtenir les trois numéros, en vain.
- Ce n’est pas possible. Je vous assure que ce n’est pas normal. Je suis certaine qu’il est arrivé quelque chose !
- Tu ne connais pas le numéro de voisins qui pourraient se rendre sur place ?
- Nous ne connaissons personne là-bas. Le chalet est éloigné, en bord du lac, sur une sorte de presqu’île.
 Alors, si ça peut te rassurer, appelle la Police, conseilla Danny.
-  Je  ne  sais  même pas s’il y a un  bureau  de  Police  à  Somerville.
- Bon, on va faire plus simple, intervint Jason en prenant les choses en main. On avise les services de Police de Plano. Ils connaissent la réputation de ton père. Ils vont intervenir. Je suis certain qu’ils vont contacter la Police locale. Ils enverront quelqu’un sur place.
Il  retourna  vers  la  maison  et  informa  sa  tante  du  désarroi  de  Lauryn. Elle avait justement quitté son fauteuil en constatant que les rires venant du jardin s’étaient brusquement tus. Elisabeth lui communiqua le numéro du poste de Police de Plano et il entra en contact avec l’officier de permanence.
Après  avoir  enregistré  le  numéro  de  portable  de  Lauryn,  le  policier promit de faire le nécessaire et d’appeler dès qu’il aurait du nouveau. L’esprit n’était plus à la fête et chacun tentait d’avoir un mot rassurant pour  la  jeune  fille.  Elisabeth  qui,  depuis  toujours,  avait  un  sens  exacerbé pour deviner les choses prit Jason à l’écart.
- Ce silence brutal ne me dit rien qui vaille, Jason. J’ai un très mauvais pressentiment et tu sais à quel point j’ai malheureusement un don pour ces choses là.
-  Tu  crois  vraiment  que  les  parents  de  Lauryn  ont  eu  un  problème, murmura le jeune Forester.
-  Je  ne  crois  rien  et  je  ne  sais  rien,  mais  très  sincèrement  je  suis inquiète. Elle regardait dans la direction de Lauryn. La jeune fille avait des larmes dans les yeux et ne cessait de manipuler son portable tandis que ses camarades la couvaient de mots réconfortants. Elle poursuivit :
- Je sais que c’est ton anniversaire, Jason et que ta fête va être gâchée, mais je crois que tu devrais emmener ton amie là-bas.
- A Somerville ? C’est à presque cinq heures d’ici !
- Je sais Jason, mais encore une fois, tout cela ne me dit rien de bon. 
Anticipe  et  si  les  parents  de  Lauryn  rappellent  ou  si  la  police  vous  rassure alors vous serez bons pour faire demi-tour. Vous n’aurez sans doute pas à aller très loin.
Jason tourna la tête vers son amie. Elle semblait totalement perdue et avait  besoin  que  l’on  vienne  à  son  secours.  Peu  lui  importait  cette  fête  si Lauryn était malheureuse.
- Tu as raison, je l’emmène. Tu tiens compagnie à mes copains ? Ils ne vont pas tarder à se jeter sur les gâteaux.
Jason se rapprocha du groupe qui entourait Lauryn.
- Je  suis  désolé  les  amis,  ça  fait  près  de  trente  minutes  que  Lauryn cherche à contacter ses parents et elle n’a aucune réponse. Tout comme elle, j’ignore  ce  qui  se  passe  et  j’espère  de  tout  mon  cœur  que  ce  n’est  qu’un problème de téléphone. Quoiqu’il en soit j’ai décidé de la conduire jusqu’à Somerville.
Puis, s’adressant à son amie :
- Lauryn, je vois bien que tu es terriblement inquiète et aucun d’entre nous n’aime te voir ainsi. Nous aurons l’occasion de faire la fête plus tard. Les  gars  vont  nous  attendre  en  mangeant  quelques  gâteaux.  J’espère  bien qu’ils vont nous en laisser et nous ferons demi-tour dès que nous recevrons de bonnes nouvelles. Je suis certain que tu te sentiras mieux si nous prenons la route maintenant.
Sans un mot, les lèvres pincées pour tenter de juguler le flot de larmes qui  menaçait  à  tout  moment  de  rompre  la  digue  qu’elle  s’efforçait  de contenir, la jeune fille hocha la tête en signe d’acquiescement.
Les copains, un peu déçus tout de même de ne pas avoir eu le temps d’offrir les petits présents que chacun avait apporté avec lui, déposèrent une bise sur la joue de leur amie et les accompagnèrent jusqu’au pickup. 
Elisabeth  s’approcha  de  la  portière  conducteur  que  Jason  venait  de refermer sur lui.
-  Sois  prudent  mon  garçon, dit-elle tandis qu’il abaissait la vitre  Tu  m’appelles  dès  que  tu  as  du  nouveau, ajouta-t-elle  en  s’adressant  à  Lauryn  qui  venait  de  boucler  sa  ceinture  de sécurité.
Le moteur ronfla et ils prirent la route en adressant un petit signe de la main à ceux qui les regardaient s’éloigner. 
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Jason  se  voulait  confiant  et  cherchait  les  mots  qui  pouvaient  calmer l’anxiété  de  son  amie.  De  temps  à  autre,  elle  composait  les  trois  numéros puis  relevait  la  tête  et  regardait  Jason  en  secouant  négativement  la  tête.
Jamais  sa  mère  ne  l’aurait  laissée  ainsi,  sans  la  rappeler  après  avoir brusquement  coupé  la  communication.  Si  elle  avait  eu  un  problème  de téléphone, elle se serait arrangée, d’une manière ou d’une autre, pour entrer en  contact  avec  elle.  Victoria  était  ainsi.  Elle  exigeait  que  sa  fille  la  tienne régulièrement  au  courant  de  ses  déplacements,  de  l’endroit  où  elle  se trouvait et elle s’appliquait la même rigueur.
Lauryn  était  convaincue  qu’un  malheur  était  arrivé.  L’angoisse  la rongeait et elle ne cessait de mordre ses lèvres, de torturer ses ongles.
Jason  l’observait  discrètement.  La  souffrance  intérieure  qui  dévorait la jeune fille lui faisait mal. Il aurait aimé faire un geste, lui prendre la main par exemple,  mais  il  craignait  que  son  attention  soit  mal  accueillie.
Les kilomètres défilaient et ils n’avaient toujours pas reçu d’appel de la police. Le  jeune  homme  s’efforçait  d’être  attentif  à  la  route.  Il  conduisait  depuis l’âge de seize ans, mais la plupart du temps en compagnie de sa tante et cela ne faisait que six mois que la loi du Texas l’autorisait à emmener plusieurs personnes, à conduire la nuit et même à utiliser son téléphone au volant. De toute manière, il ne possédait pas de portable, le problème était réglé.
Ils  avaient  depuis  longtemps  déjà  dépassé  Plano  et  se  dirigeait  plein sud sur la rocade de Dallas lorsque la mélodie de James Blunt vint rompre le silence qui s’était installé dans le véhicule. Lauryn décrocha aussitôt.
- Allo.
- Bonjour  Mademoiselle.  Ici  l’agent  Wilson  du  poste  de  Police  de Somerville.  Nous  avons  été  avisés  par  Plano  du  problème concernant  vos parents.  Nous  nous  sommes  rendus  sur  place.  C’est  le  sergent  Butler  du Commissariat de Collège Station qui s’occupe de l’affaire.
- L’affaire ? Quelle affaire ? Il  y a un problème ? Comment vont mes parents ? Vous êtes encore au chalet ? Je peux leur parler ?
- Nous sommes sur les lieux mais il serait préférable que vous puissiez nous rejoindre.
-  Nous sommes déjà sur la route, indiqua Lauryn d’une voix déformée par l’anxiété. Dites moi ce qui se passe ?
-  C’est  le  sergent  qui  m’a  demandé  de  vous  appeler.  Je  peux simplement vous dire qu’il y a eu un accident.
-  Un accident ? Quel genre d’accident ? Mes parents sont blessés ?
On vous attend sur place. Vous serez là dans combien de temps ?
Lauryn interrogea Jason du regard.
Le GPS indiquait près de 3 heures pour parvenir à destination.
- Dis-leur… Deux heures et demie.
-  Deux  heures  et  demie  répéta-t-elle  à  son  correspondant.  Mais  s’il vous plait. Dites moi ce qui s’est passé ! Je veux savoir comment vont mes parents.
-  Je  suis  désolé  Mademoiselle.  Le  sergent  vous  en  dira  plus  quand vous serez arrivés.
- Donnez-moi son numéro !
Mais le policier avait déjà coupé la communication. Lauryn regarda l’écran de son appareil. C’était un appel masqué. Impossible de rappeler.
- Il y a eu un accident, déclara Lauryn. Ils ne veulent rien me dire. Un sergent nous attend au chalet.
Jason  serra  les  dents.  Il  appuya  sur  sa  pédale  d’accélérateur.  Le mauvais pressentiment de sa tante se confirmait. A quoi fallait-il s’attendre quand ils seraient à Somerville ?
Lauryn se débattait avec les mêmes pensées. Que s’était-il passé ? Elle se  remémora  la  courte  conversation  avec  sa  mère.  Elle  paraissait  avoir  un ton enjoué avant que l’entretien ne soit interrompu. Elle avait bien perçu un bruit,  mais  rien  d’alarmant,  sans  doute  le  téléphone  qui  était  tombé  sur  le plancher. Elle avait hâte d’arriver, mais redoutait ce qu’on allait lui apprendre.
Elle appela Elisabeth et lui confirma qu’il y avait eu un accident au chalet, qu’elle n’en savait pas plus et qu’ils poursuivaient leur route.
Ils  prirent  la  45  en  direction  de  Houston  et  quittèrent  l’autoroute  à  la sortie  142  au  niveau  de  Madisonville.  Ils  abordèrent  Bryan,  passèrent  à hauteur  de  la  TAMU  où  Lauryn  eu  un  pincement  au  cœur.  Après  avoir dépassé  les  petites  villes  de  Snook  et  Lyons,  ils  traversèrent  Somerville  et, sur les indications de Lauryn, s’avancèrent sur la presqu’île de Welch Park qu’ils atteignirent peu avant dix-neuf heures.
Une centaine de mètres avant d’arriver à leur destination ils aperçurent les véhicules de Police, les camions de pompiers et le fourgon des services d’urgence.  Une  colonne  de  fumée  s’élevait  de  l’endroit  où,  précédemment, se  dressait  le  chalet.  Le  chemin  menant  à  la  propriété  avait  été  fermé  par un  ruban  utilisé  pour  délimiter  les  scènes  de  crime.  Un  policier  en  tenue  protégeait l’accès.
Jason stationna son pickup et Lauryn, avant que le véhicule ne soit immobilisé ouvrit la portière et se précipita. Elle fut stoppée net par  l’agent en uniforme  qui  la  retint  par  le  bras.  La  jeune  fille, en pleurs, l’invectiva et tenta de s’esquiver. Jason les avait rapidement rejoints et, couvrant les cris de Lauryn, expliqua que le chalet était celui des parents de son amie.
L’homme, tout en la maintenant fermement, se retourna et  héla  un  individu  vêtu  d’un  blouson  de  cuir  noir  qui  se  tenait  appuyé contre un véhicule de police.
-  Sergent ! C’est Mademoiselle Hawkins !
 Le policier en civil fit un geste de la main pour signifier qu’il arrivait. Il était en communication téléphonique qu’il abrégea aussitôt pour venir à la rencontre de Lauryn et de Jason qui s’étaient rapprochés.
Il ne devait pas avoir plus de quarante ans, son blouson ouvert laissait apparaitre sa plaque de police qu’il avait accrochée à sa ceinture. Une paire de lunettes de soleil dépassait de la poche poitrine de sa chemise en lin.
-  Mademoiselle  Hawkins ?  Lauryn  Hawkins ?  interrogea-t-il  en  lui tendant la main. Je suis le sergent Andy Butler. Le procureur m’a chargé de l’enquête.
- De quelle enquête ? Où sont mes parents ?
-  Il  y  a  eu  un  accident  Mademoiselle.  Vos  parents  se  trouvaient  dans leur chalet quand il y a eu un incendie. Les pompiers, qui ont maîtrisé le feu, sont  persuadés  qu’il  y  a  eu  une  fuite  de  gaz.  Vos  parents  utilisaient  une petite bouteille de gaz dans leur cuisine ?
- Oui, bien entendu.  Mes parents sont blessés ?
-  La  poursuite  des  investigations  nous  en  dira  plus  sur  ce  qui  s’est réellement passé, mais tout laisse à penser que vos parents pourraient avoir été  intoxiqués. Le policier marqua une courte pause. Pour  une  raison  que  nous  ignorons,  le  feu  s’est déclaré.  Je  suis  désolé de vous l’apprendre aussi brutalement  mademoiselle  Hawkins,  vos  parents  n’ont  pas survécu à l’incendie.
Lauryn  tourna  le  regard  vers  le  chalet.  Elle  semblait  ne  pas  avoir enregistré ces derniers mots. La construction s’était totalement écroulée sur elle-même.  Quelques  arbres  situés  près  de  la  maison  étaient  calcinés  et  le Hummer  de  son  père,  qu’il  avait  stationné  à  l’entrée  de  la  maison  de  bois, n’était plus qu’une carcasse fumante. Seul, dérisoire, le ponton subsistait.
- Vous voulez dire qu’ils sont morts, tous les deux ? demanda Lauryn en pleurant.
Jason qui la sentait chanceler la serra contre lui
-  Je  ne  comprends  pas.  J’étais  en  communication  téléphonique  avec ma  mère.  Elle  semblait  bien.  Elle  était  enjouée.  Soudain  il  y  a  eu  un  bruit. Puis plus rien. Ce n’est pas possible !
-  Je  crains  malheureusement  que  si.  Votre  mère  a  du  avoir  un étourdissement.  C’est  peut-être  son  téléphone  qui  a  déclenché  le  sinistre. Nous  avons  d’ailleurs  récupéré  les  restes  de  deux mobiles  ainsi  que  des objets  personnels.  Je  voulais  vous  les  monter,  j’en  ai  besoin  pour  mon enquête,  pour  l’identification  formelle  de  vos  parents.  Il  désignait  de  petits sacs de plastique transparent qui étaient disposés sur le capot d’une des voitures.
- Ce n’est pas possible. Ce n’est pas possible, répétait Lauryn, la voix hachée par ses sanglots.
Elle  s’était  réfugiée  dans  les  bras  de  Jason.  Le  garçon  avait  posé  la main  sur  la  nuque  de  son  amie  et  ne  pouvait  prononcer  le  moindre  mot.  Il était atterré. Quelques heures plus tôt, c’était le bonheur, ils faisaient la fête dans son jardin, Lauryn était heureuse. D’un coup, la vie avait basculé.
Avançant  derrière  le  sergent,  les  deux  amis  s’étaient  rapprochés  des pièces à conviction. Lauryn, avec le plus grand désespoir, reconnu la monture en acier des lunettes de  soleil  de  son  père  dont  les  verres  avaient  disparu,  sa  montre  qui  était calcinée  mais  néanmoins  parfaitement  identifiable  et  la  bague  de  sa  mère, noircie,  mais  tellement  originale  qu’elle  ne  pouvait  se  tromper.  Il  y  avait aussi des éléments de ce qui devait subsister des téléphones de ses parents.
- Vous reconnaissez ces objets, mademoiselle ? Ils appartenaient à vos parents ?
L’emploi de cet imparfait faisait du mal.
-  Oui,  dit-elle,  en  avançant  une  main  tremblante  vers  le  sachet contenant la bague de Victoria.
-  Je  suis  désolé,  mademoiselle  Hawkins.  Pour  le  moment,  ces  objets vont être placés sous scellés dans le cadre de cette enquête. Demain matin, il y  aura  une  autopsie.  Les  résultats  me  seront  communiqués  rapidement ensuite  le  procureur  prendra  la  décision  de  vous  restituer  tout  ce  qui  vous appartient.
-  Où sont mes parents ?
-  Les  corps  de  vos  parents  viennent  d’être  transportés  à  l’Institut Médico Légal. Le médecin légiste est déjà prévenu. Je vous tiens au courant de  ses  conclusions  mais,  soyez  dès  à  présent  certaine  qu’il  s’agit  d’un accident.  Un  regrettable  accident.  Cela  arrive  malheureusement  bien  trop fréquemment. Je suis navré.
Le policier était presque trop compatissant.
-  Dès  que  les  pompiers  auront  sécurisé  les  lieux,  nous  libérerons l’endroit, mais je vous conseille de repartir. C’est un décor qu’il ne faut pas conserver trop longtemps dans sa mémoire. Je vous remercie d’être venue si rapidement. J’avais besoin de votre identification.
Le  sergent  les  dirigeait  déjà  vers  le  4x4  de  Jason.  Le  jeune  homme n’avait toujours pas ouvert la bouche. Il était abasourdi et anéanti par ce que devait endurer son amie.
La  soutenant  plus  qu’il  ne  l’accompagnait,  il  l’aida  à  s’installer  dans son  pickup.  Les  larmes  avaient  ravagé  son  joli  visage.  Tel  un  automate, Jason pris place derrière son volant et démarra.
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A l’heure à laquelle Jason et son amie reprenaient la route en direction 
du  Nord,  Garrett  Thompson  et  son  équipe  descendaient  vers  le  Sud.  Le convoi  composé  de  deux  monospaces  se  déplaçait  en  maintenant  une distance  de  plus  d’un  kilomètre  entre  les  deux  véhicules.  Les  chauffeurs respectaient  scrupuleusement  les  limitations  de  vitesse.  Il  était  hors  de question d’attirer l’attention de la police.
Comme  convenu,  Thompson  composa  le  numéro  de  téléphone  de  son employeur. Le Cheikh décrocha aussitôt.
-  Nous  sommes  sur  la  route,  déclara  l’américain.  Tout  s’est  passé comme prévu.
- Parfait. Vous serez à l’aéroport dans combien de temps ?
- Je l’ignore. Nous roulons tranquillement. Pas d’inquiétude à avoir. Je vous tiens au courant.
- Le « colis » n’a pas été endommagé ?
- Pas la moindre casse. Vous aurez ce que vous attendez.
- Et sur place, tout est réglé ?
-  Notre  homme  a  les  choses  en  main.  On  lui  a  grandement  facilité  la tâche et il n’y aura pas d’impair.
- Comment pouvez-vous en être si sûr ?
- On le tient par ce qu’il a de plus cher, voilà tout ! 
    Le  Cheikh  raccrocha,  satisfait  et  rassuré  par  le  professionnalisme  de l’occidental. Ce serait bientôt à son tour d’intervenir.
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Lauryn était malheureuse, malheureuse et anéantie. En quelques heures sa jeune existence avait chaviré.  Et  c’était  bien  le  pire  des  naufrages.  Jamais  elle  n’aurait  imaginé qu’une  chose  pareille  puisse  arriver.  Sa  vie  était  idyllique.  Ses  parents étaient sensationnels.  Ils  avaient  tout  pour  être  heureux.  Elle-même  s’était presque  laissée  piéger  par  des  sentiments  amoureux.  Mais,  à  quoi  cela servait d’aimer si on perdait, d’une minute à l’autre, les personnes qui vous étaient chères ?
Jason  et  son  amie  avaient  peu  échangé  depuis  leur  départ.  Le  garçon ne parvenait pas à trouver les mots. C’était si difficile. Lauryn avait besoin de  pleurer  pour  évacuer  une  part  de  son  chagrin.  Il  lui  fallait  un  peu  de temps pour réaliser que tout ceci n’était qu’une triste réalité. 
Lui  avait  perdu  sa  mère,  mais  ce  n’était  pas  comparable.  Il  ne  l’avait pas  connue.  Si  Tante  Betty  venait  à  disparaître  et  d’une  manière  aussi brutale,  aussi  foudroyante,  il  ne  savait  pas  de  quelle  manière  il  réagirait, mais probablement serait-il au moins aussi assommé et abattu que son amie.
Lauryn s’en voulait. Elle ne cessait de repasser ces deux derniers jours en boucle dans ses pensées. Peut-être que si elle avait accompagné sa mère, si elle avait passé ce week-end avec eux, là-bas dans le chalet. Peut-être que ce drame aurait pu être évité.
C’est  ce  qu’elle  était  en  train  de  confier  à  Jason  alors  qu’ils  se rapprochaient de Dallas.
-  Tu  ne  dois  pas  dire  cela,  Lauryn.  Tu  es  en  train  de  te  rendre responsable de cet accident. Si tu avais été au chalet, peut-être aurais tu péri avec tes parents.
-  Je  crois  que  j’aurais  préféré  mourir  avec  eux,  dit-elle  dans  toute  sa détresse.
-  Non,  Lauryn.  Je  crois  comprendre  ou  du  moins  j’essaie  de comprendre  ce  que  tu  ressens.  Tu  n’aurais  rien  pu  changer  à  ce  qui  s’est passé. On ne change pas le cours des choses. On ne maîtrise rien. Ta mère était  heureuse  que  tu  assistes  à  mon  anniversaire  et  d’après  ce  que  tu  m’as confié, elle passait des moments agréables avec ton père, en tête à tête.
-  Qu’est  ce  que  je  vais  devenir  sans  eux,  Jason ?  murmura-t-elle  en appuyant sa tête sur l’épaule du conducteur. Je les aime tant. Pourquoi cela est-il arrivé ?
-   Je ne sais pas. Tu en sauras plus par l’enquête policière.
-   Tu crois qu’ils ont souffert ?
La  question  était  abrupte,  mais  Jason  pensa  que  l’on  devait  accepter plus  facilement  la  disparition  d’un  être  cher  si  on  pouvait  imaginer  qu’il était parti sans souffrance.
- Tu as entendu ce qu’a dit le Sergent. Ils ont sans doute été intoxiqués par la dispersion du gaz. Sinon, ils seraient sortis du chalet. Je suis persuadé qu’ils ne se sont rendus compte de rien Lauryn.
Ces  mots  eurent  un  effet  apaisant  sur  la  jeune  fille.  Jason  la  sentit s’appesantir  contre  son  épaule.  Quelques  instants  plus  tard,  effondrée  de tristesse et de fatigue, elle s’était endormie. Elle s’éveilla peu avant l’arrivée à Blue Ridge.
- Pourquoi ne m’as-tu pas laissée à Plano ? dit-elle avec une pointe de reproche.
-  Pas ce soir, Lauryn. Je n’ai pas envie de te savoir seule. Ma tante sera elle aussi rassurée de te savoir avec nous.
-  Je n’ai aucune affaire. Rien pour me changer.
-  Nous  en  reparlerons  demain.  Tu  retourneras  chez  toi  avec  Betty Moon. Cette nuit, tu prends ma chambre, je dormirai sur le canapé.
Finalement reconnaissante, car effrayée à l’idée de se retrouver seule, Lauryn, dans un soupir, laissa échapper un timide merci.
Il faisait nuit quand Jason stationna le Toyota dans l’allée de la petite maison.
Elisabeth, qui devait guetter leur arrivée, sortit aussitôt et se précipita pour  prendre  la  jeune  fille  dans  ses  bras.  Il  était  évident  que  la  tante  avait pleuré, son visage la trahissait. Mais elle tenta d’être solide pour soutenir la pauvre enfant.
Jason  l’informa  de  la  décision  qu’il  avait  prise  concernant l’hébergement  de  Lauryn.  Elisabeth  avait  déjà  anticipé.  Les  draps  étaient changés et un lit douillet attendait l’amie de Jason.
Tout  en  répondant  aux  discrètes  questions  posées  par  Elisabeth  qui avait  reçu  peu  d’informations  quant  au  déroulement  du  drame,  ils grignotèrent  quelques  morceaux  de  gâteaux  laissés  par  leurs  amis.  Il  se faisait  tard  et  en  dépit  de  la  fatigue  et  de  la  peine,  la  faim  se  faisait  sentir.
Elisabeth installa Lauryn et éteignit la lumière après avoir déposé un baiser sur  le  front  de  la  jeune  fille.  Puis,  elle  rejoignit  Jason  au  salon  et  ils discutèrent à voix basse.
-  D’après  toi,  comment  va-t-elle ?  Penses-tu  qu’elle  va  tenir  le  coup sans que l’on fasse appel à un médecin ?
-  Je ne sais pas, Betty Moon. Elle a reçu la nouvelle comme on prend un coup de poing au visage. Je ne sais pas si elle a totalement réalisé. C’est un choc tellement violent. Demain, elle prendra vraiment conscience qu’elle a perdu ses parents. On ne peut pas la laisser seule.
- Il n’en est pas question. Elle a de la famille ?
-  Très  peu,  je  crois.  Un  oncle,  le  frère  de  sa  mère  qui  demeure  de l’autre  côté  du  pays.  Ses  grands  parents  sont  décédés.  Elle  se  retrouve totalement seule.
- Demain, je verrai avec elle pour les formalités. Je vais m’en charger. 
La  pauvre  petite  va  être  bien  éprouvée.  Quand  saura-t-on  pour  les obsèques ?
- Je ne suis pas sûr. Demain, le sergent devrait rappeler pour confirmer les  circonstances  de  l’incendie  et  les  causes  du  décès.  Je  ne  sais  pas pourquoi, ce policier m’a fait une désagréable impression.
- Comment ça ?
- Pendant qu’il parlait, je ne me sentais pas bien. Ma tête bourdonnait 
et  il  me  semblait  entendre  le  contraire  des  mots  qu’il  prononçait.  C’était étrange. Je pense que c’est pour ça que je réagis ainsi.
- Toi aussi, tu as été choqué, Jason. Il est temps que tu dormes. Tu as 
fait  une  longue  route  et  demain  il  va  falloir  bien  du  courage  pour  ne  pas sombrer devant ton amie. Elle a besoin de toi.
Jason  embrassa  sa  tante  en  la  remerciant.  Il  se  confectionna  un  lit sommaire et s’endormit rapidement.  


 
Lundi 29 juin 2009
 
1 - Blue Ridge (Texas)
 
 
Le  lendemain  matin,  Elisabeth  resta  exceptionnellement  un  peu  plus longtemps  dans  son  lit.  Les  enfants  dormaient  et  elle craignait de faire du bruit. Ils avaient besoin de récupérer.
Ce  matin,  il  allait  falloir  entourer  la  jeune  fille  de  beaucoup d’attentions.  En  se  réveillant,  elle  allait  pleinement  réaliser  que  ses  parents étaient  décédés.  La  vie  était  particulièrement  injuste  et  la  mort  frappait  de façon  aléatoire.  La  journée  précédente, l’avenir  se  présentait merveilleusement bien pour Lauryn. En un instant, elle avait tout perdu. Qui aurait pu penser que des circonstances aussi tragiques allaient la meurtrir  à ce point ?
Elisabeth  se  leva  silencieusement  et  à  pas  feutrés  se  dirigea  vers  la cuisine. Elle brancha la radio et baissa le volume.  Les informations locales relataient  l’accident  survenu  aux  époux  Hawkins.  Dans  la  région,  la réputation du Professeur John Hawkins en avait fait un personnage connu de tous,  la  nouvelle  était  tombée  comme  une  pierre  et  chacun  y  allait  de  son commentaire.  Certains condamnaient  la  dangerosité  des  bouteilles  de  gaz que l’on disait pourtant sécurisées, d’autres divaguait sur la détresse d’une enfant qui avait perdu ses parents. En écoutant ces dernières phrases la tante de Jason estima qu’il serait préférable de ne pas troubler Lauryn avec tous ces propos médiatiques. Elle appuya sur le bouton de sa radio et coupa ainsi la parole au journaliste  qui s’apitoyait  hypocritement  sur  le  sort  de   « la  pauvre orpheline ».
Vers  dix  heures,  les  deux adolescents  s’éveillèrent  et  Elisabeth  usa  de  toute  sa tendresse pour atténuer le flot des larmes de Lauryn.
Peu  avant  midi,  elles  laissèrent  Jason  et  se  rendirent  à  Plano  afin  de prendre  quelques  vêtements  et réunir divers renseignements  concernant la liste des amis, collègues et membres de la famille Hawkins.
En  arrivant  devant  la  grande  maison,  elles  furent  assaillies  par  une horde  de  photographes  qui  voulaient  recueillir  les déclarations  de « mademoiselle  Hawkins ».  Elisabeth  parvint  à  faire  barrage  et  elles s’enfermèrent  à  double  tour.  Lauryn  rangea  vêtements  et  accessoires  dans un  grand  sac  de  voyage.  Elle  rassembla  les carnets  d’adresses  dont  elle connaissait  l’existence  et  rédigea  un  mot  à  l’attention  de    la  femme  de ménage, lui demandant de veiller sur les produits frais contenus dans le réfrigérateur,  de  s’occuper  des  plantes  et  s’engageait  à  prendre  rapidement contact avec elle. Se frayant un passage entre les curieux, elles regagnèrent leur voiture et  reprirent la route pour Blue Ridge. 
 
2 - Collège Station (Texas)
 
 
Au Commissariat de Police de College Station, situé sur Texas avenue, non  loin  de  la  TAMU,  le  Sergent  Andy  Butler  terminait  son  rapport.  Une seconde  lecture  permit  de  corriger  quelques  termes  qui  fermaient définitivement la porte à toute polémique.
La  veille,  il  avait  personnellement  appelé  le  Procureur  et  l’avait  convaincu  qu’en  raison  de  la  réputation  d’une  des deux victimes, il était préférable que l’enquête soit confiée au Commissariat de College  Station  plutôt  qu’au  poste  de  police  de  Somerville.  L’argument avait fait mouche et Butler avait été officiellement chargé des investigations.  L’imprimante rejetait la dernière page de son compte rendu. Il le glissa dans la chemise qui contenait déjà toutes les informations transmises par le laboratoire du médecin légiste. Quelques heures plus tôt, il avait pris contact avec le cabinet dentaire de la famille Hawkins à Plano. Il possédait  évidemment la liste des  nombreux  praticiens  de  la  ville,  rangée  dans  son  dossier,  et  très naturellement son premier appel avait été le bon. Son correspondant lui avait confirmé qu’il comptait cette famille parmi ses patients. Le policier lui avait adressé par fax l’autorisation du Procureur et en retour avait reçu les fiches dentaires  des  époux  décédés.  Le laboratoire  avait  certifié  la  comparaison dentaire  et  cette  authentification  était  jointe  aux  radios  faites  des  corps brûlés.  Par  ailleurs,  l’analyse  des  poumons  avait  conclu  à  une  mort  par asphyxie.  Le  dossier  était  complet.  Il était bien inutile d’aller plus loin et de solliciter un chiffrage génétique en vue d’une éventuelle comparaison ADN. La jeune fille elle-même avait reconnu les éléments d’identification. Butler  avait  informé  le  Procureur et son bureau avait  délivré les permis d’inhumer. Il ne lui restait plus qu’à appeler la jeune  Lauryn  et  lui  apprendre  comment  étaient  morts  ses  parents.  Elle pouvait organiser les obsèques. 
Il prit son téléphone portable. Avant d’appeler la jeune Hawkins, il y avait un autre correspondant qui attendait les conclusions de son rapport. 
 
3 - Blue Ridge (Texas)
 
 
Lauryn  reposa  son  téléphone.  Elle  venait  d’avoir  une  conversation avec le Sergent Butler. Il était désormais évident que la mort de ses parents résultait d’un accident. La bouteille de gaz n’était pas en cause. Elle n’était pas  défectueuse  et  d’ailleurs  elle  n’avait  pas  explosé,  mais  il  y  avait probablement eu une fuite qui avait asphyxié les occupants du chalet.
Elle  ne  s’expliquait  pas  comment  cela  avait  pu  se  produire  aussi rapidement.  Elle  tentait  de  se  souvenir  des  mots  exacts  que  sa  mère  avait prononcés.  Ses  derniers  mots…  Apparemment,  ils  venaient  tout  juste  de rentrer  de  leur  promenade  en  barque.  Comment  se  faisait-il  qu’ils  aient  été victimes  des  émanations  de  gaz  en  un  temps  aussi  bref ?  Elle  avait  du  mal comprendre.  Elle  avait  sans  doute  mal  entendu  ce  que  disait  sa  mère.  Ils étaient probablement revenus depuis un bon moment et avaient pris le temps de  ranger  ce  qu’ils  avaient  emmené  avec  eux.  Peut-être  s’étaient  ils allongés ?  Ce  n’était  pas  étonnant,  son  père  devait  être  éreinté  d’avoir longtemps  ramé  et  puis,  il  faisait  si  chaud.  Elle  avait  oublié  de  demander dans quelle pièce les corps avaient été découverts. Après tout, qu’est ce que cela  changeait ?  Ses  parents  étaient  morts  brûlés  et  c’était  horrible  à imaginer.  Etait-ce  la  manipulation  téléphonique  qui  avait  été  l’élément déclencheur  de  l’incendie ?  Elle  en  saurait  peut-être  plus  lors  d’un  nouvel entretien  avec  l’enquêteur.  Pour  l’instant  elle  en  savait  bien  suffisamment.
Elle  avait  obtenu  du  policier  que  la  montre  et  la  bague  accompagnent  les corps de ses parents dans la tombe. Même si ce bijou avait une histoire familiale, sa mère était morte avec lui et elle n’imaginait pas le porter un jour.
Elle  communiqua  tous  ces  détails  à  Jason  et  sa  tante.  En  parler  lui faisait  du  bien.  Elle  était  si  jeune  et  avait  besoin  de  tant  de  soutien.  Sans brusquer  la  tristesse  de  Lauryn,  Elisabeth  avait  calmement  pris  en  main l’aspect  administratif  de  la  suite  logique  des  événements.  Il  fallait  déclarer les  décès,  prévoir  les  obsèques,  choisir  les  cercueils  et  l’endroit  où  ses parents allaient reposer dans le cimetière de Plano sur la 18ème rue.
Toutes  ces  démarches  étaient  bien  trop  douloureuses  pour  une adolescente qui n’avait pas atteint dix-sept ans.
Dès  que  la  date  des  funérailles  serait  connue,  il  conviendrait d’organiser  la  cérémonie  religieuse  qui  aurait  lieu  dans  l’Eglise Presbytérienne  sur  Jupiter  Road  et  enfin  d’aviser  toutes  les  personnes  qui connaissaient le couple.
Jason  faisait  en  sorte  de  dérouter  les  pensées  de  sa  camarade  qui  ne parvenait  pas  à  réaliser  qu’elle  ne  verrait  plus  jamais  ses  parents  et s’interrogeait sans cesse sur son avenir. Il la ramenait doucement au présent en  lui  promettant  qu’on  ferait  tout  pour  elle.  Il  n’osait  dire  « je »  mais  se promettait  intérieurement  que  jamais  il  ne  la  laisserait  se  débattre  avec  des difficultés.  Il  prenait pleinement  conscience  de  toute  la  tendresse  qu’il éprouvait pour elle  et cherchait par tous les moyens à panser les plaies qui ravageaient son jeune cœur. 


Mardi 30 juin 2009 / Mercredi 01 juillet 2009
 
1 - Blue Ridge (Texas)
 
 
Le  mardi  matin,  Elisabeth  était  parvenue  à  coordonner  et  élaborer  le triste programme qui se profilait. La date de la cérémonie était fixée au jeudi après-midi.
Elle avait tenté d’impliquer le moins possible sa jeune protégée, mais il  avait  tout  de  même  fallu  recueillir  son  avis  sur  le  choix  du  matériel funéraire  qui  renfermerait  les  corps  de  ses  parents  et  ce  fut  un  moment terriblement éprouvant pour la jeune fille.
Elle caressait étrangement les images du catalogue que l’employé des pompes funèbres avait ouvert devant elle, cherchant sans doute à déterminer dans quels cercueils ils auraient aimé reposer.
L’assurance de son père couvrant la totalité des frais, elle s’autorisa ce qui lui semblait le mieux. Rien ne serait jamais assez bien pour eux. 
Elles  se  rendirent  ensuite  au  cimetière  de  Plano  et  Lauryn  désigna tristement la place où elle souhaitait qu’ils soient inhumés. 
Les médias avaient déjà trouvé un nouvel os à ronger et la disparition des  époux  Hawkins  ne  faisait  plus  la  une  des  informations.  Ce  répit  leur permettait de circuler tranquillement sans être importunées. 
Lauryn avait fait l’acquisition d’un sobre ensemble, veste et pantalon, de couleur noire. C’était une teinte qui ne faisait pas partie de sa garde robe. Tante  Betty  était  entrée  en  contact  avec  Byron  Gilmore,  le  frère  de Victoria.  Il  était  architecte  à  Portland  dans  l’Oregon  et  manifestement l’annonce  du  décès  de  sa  sœur  ne  l’avait  pas  particulièrement  accablé.  Il expliqua  brièvement  qu’il  était  pris  par  d’importants  projets  et  qu’il  était dans  l’impossibilité  de  se  déplacer.  Il  semblait  évident  que  le  sort  de  sa nièce lui importait peu.
De  toute  manière,  l’adolescente  le  connaissait  à  peine.  Elle  n’en conservait  qu’un  vague  souvenir  d’enfant.  Victoria  avait  quitté  l’Oregon pour suivre John au Texas et elle n’avait pas revu son frère depuis des années. 
Lorsque la jeune Hawkins  pensait  à  son  oncle,  elle  revoyait  un  homme  bedonnant, bourru  et  coléreux.  Pour  rien  au  monde  elle  ne  pourrait  vivre  dans  son univers.
Elisabeth lui avait assuré qu’il n’en était pas question. Elle séjournerait à Blue Ridge aussi longtemps qu’elle en éprouverait le désir.
Une  liste  des  personnes  à  prévenir  fut  établie  et  la  date  des  obsèques parut  dans  les  journaux  locaux.  Par  ailleurs,  Elisabeth  pris  contact  avec  la TAMU  et  reçut,  du  responsable  de  l’établissement,  confirmation  de  la présence d’une importante délégation d’étudiants et de chercheurs.
Les heures précédant l’enterrement s’écoulèrent lentement et Jason fit de  son  mieux  pour  distraire  Lauryn,  l’invitant  régulièrement  à  des  virées dans  son  4x4.  Leurs  amis  venaient  souvent  et  entamaient  de  longues conversations  qui  avaient  pour  but  de  changer  affectueusement  les  tristes pensées de la jeune fille.  Ils  y parvenaient parfois et un sourire  revenait de temps en temps éclairer son si joli visage. 
Jeudi 02 Juillet 2009
 
1 - Plano (Texas)
 
 
Le  jeudi  en  tout  début  d’après-midi,  les  employés  des  pompes funèbres  avaient  pris  en  charge  le  rapatriement  des  deux  corps.  En  raison des  circonstances  du  décès,  les  deux  cercueils  de  chêne  clair  avaient  été fermés  et  disposés  sur  des  supports  de  bois  devant  l’autel  de  l’église presbytérienne  de  Plano.  Comme  on  pouvait  l’imaginer,  l’édifice  était comble  et  une  foule  encore  plus  nombreuse  attendait  à  l’extérieur  sous  un soleil  de  plomb.  Par  dizaines,  des  gerbes  de  fleurs,  des  bouquets  et  des compositions  avaient  pris  place  autour  des  deux  grands  portraits  disposés sur des chevalets.  Lauryn,  qui  occupait  le  premier  rang  aux  côtés  de  Jason,  en  était bouleversée.  Ses  larmes  ne  cessaient  de  couler  et  elle  faisait  beaucoup d’efforts pour ne pas vaciller. 
Le  sermon  qui  suivit  fut  bref  mais  plein  d’éloges  pour  les  deux  êtres chers  qui  avaient  désormais  leur  place  au  Paradis.  Les  phrases  étaient joliment  tournées  et  les  mots  rappelaient  la  gentillesse,  la  disponibilité,  la courtoisie  et  la  générosité  des  époux  Hawkins.  Plusieurs  orateurs  se succédèrent  à  la  chaire  pour  témoigner  de  la  plus  sincère  amitié  qu’ils portaient  aux  parents  de  Lauryn.  Certaines  de  ces  personnes  lui  étaient totalement  inconnues,  mais  l’énoncé  des  tendres  ou  amusantes  anecdotes qui étaient révélées avec beaucoup de sensibilité, par des voix cassées par la tristesse, bouleversèrent un peu plus la fragile jeune fille. 
La cérémonie terminée, le convoi se dirigea alors vers le cimetière et tous  se  rassemblèrent  autour  de  ce  qui  serait  la  dernière  demeure  des  deux disparus. Lauryn adressa un ultime adieu à ses parents. Derrière ses lunettes noires, ses yeux, rougis par le chagrin, n’en pouvaient plus de pleurer et au moment  où  les  cercueils  étaient  descendus  en  terre,  si  Jason  ne  l’avait  pas soutenue, elle se serait probablement écroulée. 
Elle  avait  ensuite  rejoint  la  petite  voiture  d’Elisabeth  que  Jason conduisait. La tante s’était installée à l’arrière. Au moment de quitter Plano, elle demanda à son ami de la déposer chez elle. Elle ressentait le besoin de rester  un  peu  seule  dans  l’univers  qu’elle  avait  partagé  avec  ses  parents. 
Bien  qu’inquiets,  Jason  et  Elisabeth  comprenaient  la  réaction  et  les sentiments  de  la  jeune  fille.  Après  beaucoup  de  recommandations,  ils  la regardèrent franchir le seuil de sa maison et s’engagèrent à l’appeler un peu plus tard dans la soirée avant de venir la chercher. Il était déjà près de dix-huit  heures  et  ils  ne  voulaient  pas  qu’elle  passe  cette  nuit  dans  la  grande demeure. 
 
2 - Plano (Texas)
 
 
Après avoir affronté ces heures difficiles, la quiétude de sa maison lui fit  du  bien.  Il  y  faisait  frais  et  chaque  pièce  lui  rappelait  des  souvenirs heureux.  En  pénétrant  dans  la  cuisine,  elle  reçut  l’image  de  sa  mère  se tournant vers elle, un sourire aux lèvres. Debout devant l’évier, sanglée dans un tablier à carreaux bleu et blanc, elle préparait des légumes pour le repas du  soir.  Mais  la  tendre  image  s’effaça  rapidement  et  les  larmes  de  Lauryn retrouvèrent le chemin de ses joues. 
Elle  entra  dans  le  bureau  de  son  père  et  s’installa  dans  son  fauteuil. L’ordre  régnait  sur  son  bureau  généralement  très  encombré  et  les  quelques notes  relatives  aux  factures  déjà  réglées  étaient  correctement  empilées  sur son  sous-main.  Elle  reconnaissait  là,  la  patte  méticuleuse  de  sa  mère  qui avait  profité  de  l’absence  de  son  mari  pour  faire  un  peu  de  classement.  Le parfum boisé du scientifique semblait accroché au mobilier de la pièce et rappelait à Lauryn les baisers qu’il venait déposer sur son front. 
Dans  l’espace  réservé  aux  cours  que  dispensait  Victoria,  l’imposant Steinway  trônait  devant  ses  deux  tabourets  qu’elle  occupait quotidiennement avec ses élèves. Lauryn promena ses doigts sur les touches du piano et une suite de notes légères se fit entendre. Elle prit place devant l’instrument et entama quelques morceaux qu’elle se plaisait à jouer avec sa mère. 
Mon  Dieu,  comme  ses  parents  allaient  lui  manquer.  Elle  ne  pouvait pas imaginer la vie sans eux, sans leurs moments, sans l’animation, sans le bruit  qui  régnait  habituellement  dans  cette  maison.  Elle  s’éloigna  du  piano et gagna l’étage. Sa chambre était au bout du couloir et elle avait l’intention de s’y abandonner un instant mais, en passant devant la porte entrouverte de la  suite  parentale,  elle  éprouva  l’envie  de  s’y  recueillir.  C’était  une  pièce dans  laquelle  elle  n’entrait  pas  souvent.  Elle  lui  rappelait  l’intimité  de  ses parents  et  une  pudeur  naturelle  lui  imposait  de  respecter  les  lieux. 
Néanmoins, il lui arrivait d’en franchir le seuil pour aider sa mère à choisir une  tenue  vestimentaire  ou  pour  discuter  entre  femmes  tandis  qu’elle  se maquillait devant sa coiffeuse. La chambre était vaste, le lit s’appuyait sur la cloison donnant sur le couloir et sur le mur opposé, deux portes desservaient la  salle  de  bains  et  le  dressing.  Dans  l’angle  droit  de  la  pièce,  près  de  la fenêtre, un meuble antique, datant de la guerre de sécession et dont le dessus était couvert de marbre rose, parcouru de craquelures lui donnant un aspect encore plus vétuste, faisait office de coiffeuse. Victoria tenait à ce mobilier qui lui avait été transmis de génération en génération par les membres de sa famille. Un grand miroir d’époque l’agrémentait et une confortable chaise rénovée  de  soie  rose  lui  faisait  face.  Lauryn  se  prit  à  imaginer  sa  mère, coiffant  ses  mèches  colorées  et  soulignant  ses  cils  d’un  mince  filet d’eyeliner. 
Le plateau regorgeait de flacons de parfum, de lotions, de boites de  crème  et  de  produits  de  beauté.  Un  pot  de  céramique  renfermait  les brosses, un autre les crayons et différents accessoires destinés à mettre en valeur les lèvres et les yeux. 
Elle allait quitter la pièce quand son regard  fut attiré par un objet qui n’aurait pas du se trouver là. 
Au milieu de la table, près de deux bâtons de rouge  à  lèvres,  se  tenait  la  bague  de  sa  mère.  Elle  était  propre  et  brillante, telle  qu’elle  la  connaissait  habituellement  et  non  comme  elle  l’avait  vue, noircie par les flammes à la suite de l’incendie du chalet. 
Elle  prit  le  bijou  dans  ses  mains  tremblantes  et  l’examina.  Elle  ne pouvait se tromper. L’anneau d’or, surmonté de ces pétales si originaux faits dans  le  même  métal,  était  bien  celui  que  sa  mère  portait  fièrement  depuis tant  d’années.  Le  grand-père  paternel  de  Victoria,  Edward  Gilmore  l’avait offert à son épouse à la  naissance de leur fils.  La bague avait été travaillée par  un  artisan  bijoutier  de  San  Francisco  sur  la  Côte  Ouest,  d’après  un dessin  réalisé  par  le  client.  Transmis  au  décès  de  sa  grand-mère,  l’anneau  avait  ensuite  orné  le  doigt  de  la  mère  de  Victoria  pour  revenir  ensuite  à celle-ci. 
Il  n’y  avait  pas  deux  bijoux  identiques.  Alors,  comment  se  faisait-il qu’elle  se  trouvait  parmi  les  objets  ensachés,  présentés  par  le  Sergent  de College Station ? Sentant ses jambes se dérober sous elle, elle s’assit sur la chaise  et  tenta  de  faire  le  point  dans  ses  pensées  qui  bousculaient  son cerveau  désemparé.  Presque  instantanément,  elle  repassa  les  images  du départ de sa mère pour Somerville : leur déjeuner au fast food  et la main de sa mère qui s’élevait pour lui adresser un petit signe alors qu’elle s’éloignait à bord de sa Golf. Elle ne portait pas sa bague, Lauryn en était à présent persuadée et se souvint d’ailleurs que Victoria s’était plainte d’irritations à la main droite quelques jours plus tôt. Pourquoi lui avait-on présenté une bague qui était le pendant de celle de sa mère. La jeune fille en avait le souffle coupé et était parcourue de frissons. 
Sitôt qu’elle fut remise de son malaise, elle téléphona à Elisabeth pour l’informer de sa découverte. La première pensée de la tante fut que la  jeune  fille  était  si  perturbée  qu’elle  en  perdait    le  sens  des  réalités.  Elle pensa qu’il était préférable d’éviter à Jason d’aller la chercher alors qu’elle était  dans  cet  état  de  doute.  Les  deux  adolescents  ne  manqueraient  de  se monter la tête mutuellement et il y avait des risques que Lauryn en souffre. 
Elle  expliqua  à  Jason  que  son  amie  traversait  un  moment  de  troubles  et qu’elle avait besoin de décompresser. 
Elle s’empressa de venir la chercher. Il ne fallait pas la laisser trop longtemps dans cet endroit où elle ruminait de sombres pensées. 
Quand  Elisabeth  entra  dans  la  maison  de  Plano,  Lauryn  l’attendait dans l’entrée, regardant pensivement le bijou qu’elle tenait sur la paume de sa  main  droite.  Le  désarroi  de  la  pauvre  enfant  l’attrista  et  elle  décida d’entrer dans son jeu pour ne pas accroître sa souffrance. Cette journée avait été éprouvante et la jeune fille avait surtout besoin de dormir. Durant tout le trajet  vers  Bleu  Ridge,  elle  acquiesça  à  toutes  les  hypothèses  émises  par Lauryn qui pouvaient justifier la présence du bijou, sans imaginer une seule fois qu’une de ces versions pouvait être la bonne. 
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Soutenant  l’attitude  de  sa  tante,  Jason  écouta  avec  compassion  les troublantes  allégations  de  son  amie.  Après  l’avoir  convaincue  qu’ils éclairciraient  ce  mystère  dès  le  lendemain,  il  l’invita  à  aller  se  coucher. 
Elisabeth accompagna la jeune fille et demeura près d’elle jusqu’au moment où elle imagina qu’elle s’était assoupie. 
Plus tard dans la nuit, alors que Betty Moon était couchée depuis plus d’une heure, Jason, lui, ne parvenait pas à trouver le sommeil.  Il retournait dans sa tête les propos si incohérents de sa jeune amie. Tout à ses pensées, il fut  surpris  par  l’arrivée  de  Lauryn  qui  entra  dans  le  salon  et  vint  s’asseoir sur le bord du canapé. 
- Je ne peux pas dormir, Jason. Je ne cesse de penser à cette bague. J’ai bien compris que vous ne me croyez pas et pourtant je suis sûre de moi. 
-  Non,  Lauryn,  ce  n’est  pas  que  l’on  ne  te  croit  pas,  dit-il  en  se relevant. C’est que l’on ne comprend pas. Tu vois, moi-même je ne parviens pas à m’endormir car une petite voix en moi me dit qu’il y a quelque chose qui cloche. 
- Tu veux dire que tu me crois enfin, soupira-t-elle avec soulagement. 
- Bien entendu, je crois ce que tu me dis. Mais j’essaie de trouver une solution à tout cela et je cherche à comprendre. 
-  Jason,  cette  bague  est  celle  de  ma  mère,  insista-t-elle  en  ouvrant  sa main.  La  bague  que  nous  avons  vue  à  Somerville  lui  ressemble,  je  le reconnais, mais j’ignore d’où elle sort ! D’ailleurs, je me demande comment elle a pu résister aux flammes, ajoute-t-elle. 
- Ce n’est pas un mystère, lui expliqua le jeune homme. Souviens-toi de  nos  cours  de  physique.  Je  crois  que  la  température  de  fusion  de  l’or avoisine les 1000 °C et je pense que le foyer d’un incendie comme celui du chalet  ne  devait  pas  atteindre  les  700  °C.  Tes  parents  ne  portaient  pas d’autres bijoux ? Des alliances ? 
-  Non,  tu  n’avais  pas  remarqué ?  Lorsqu’ils  se  sont  mariés,  Papa terminait tout juste ses études. Il souhaitait offrir à ma mère la bague de ses rêves,  avec  des  brillants,  et  ils  se  sont  tous  deux  promis  de  beaux  anneaux quand ils en auraient les moyens. Les années ont passé et ils se sont habitués à  ne  pas  en  porter.  Beaucoup  de  couples  sont  ainsi,  à  présent.  Et  puis  ma mère n’était pas très bijou. En fait, elle ne portait jamais que cette bague. 
-  Essayons  d’éliminer  les  pistes,  proposa-t-il  en  passant  sa  main  dans ses  cheveux  emmêlés.  Et  si  ton  arrière-grand-père  en  avait  fait  fabriquer deux, au cas où l’une serait perdue ?
- Non, répondit-elle, affirmative. Cette bague porte en elle l’histoire de notre  famille,  sans  doute  justement  parce  qu’elle  est  unique.  Depuis  sa réalisation, elle a été transmise de mère en fille. Et puis tu sais, à l’époque, elle valait  une  petite  fortune,  mon  aïeul  n’était  pas  très  riche.  Il  s’était sérieusement endetté pour acheter ce cadeau à son épouse. 
-  C’est  un  beau  geste  d’amour,  reconnu  Jason.  Imaginons  qu’à  un moment, elle se soit abîmée et que l’une des héritières ait souhaité en faire une copie, tout en laissant l’autre bien cachée. 
- Non, Jason, encore une fois cette bague fait partie de notre héritage 
familial,  elle  devait  me  revenir  un  jour  si  les  circonstances  avaient  été différentes.  Maman  évoquait  souvent  le  périple  de  son  bijou  et  depuis  le temps  j’aurais  appris  qu’il  avait  son  double  quelque  part.  Il  y  a  quelque chose  qui  ne  va  pas  dans  cette  histoire  et  je  veux  en  avoir  le  cœur  net. Demain matin, j’appellerai le sergent Butler. 
-  Ok,  il  nous  aidera  sans  doute  à  trouver  la  solution  à  cette  énigme. Bien que je ne le sente pas trop. 
- C’est-à-dire ? 
- Je ne sais pas, une impression. J’en ai déjà parlé à Betty Moon. 
-  Moi,  je  lui  fais  confiance.  Après  tout,  il  fait  son  travail  de  policier, non ? 
- Oui, Lauryn. Je suis idiot. 
-  Un  adorable  idiot  alors.  Bonne  nuit  Jason,  dit-elle  en  déposant  un baiser sur sa joue. 
Sur  la  pointe  des  pieds  elle  regagna  sa  chambre  et  après  de  longues minutes, épuisée de fatigue, elle s’abandonna au repos. 


Vendredi 03 juillet 2009
 
 
1 - Blue Ridge (Texas)
 
 
Le  vendredi  matin,  Lauryn  contacta  le  commissariat  de  police  de College Station. Elle énonça son nom et indiqua qu’elle souhaitait parler au Sergent Butler. 
-  Allo,  grogna-t-il  du  ton  de  celui  qui  est  très  occupé.  Je  vous  écoute mademoiselle Hawkins.
- Bonjour Sergent. Excusez-moi, je ne voudrais  pas prendre sur votre temps,  mais  je  crois  qu’il  y  a  un  problème  avec  la  bague  que  vous  m’avez présentée à Somerville. 
- Un problème ? Quel problème ? 
Lauryn  résuma  brièvement  mais  très  clairement  l’histoire  du  bijou  et expliqua qu’elle avait trouvé la bague de sa mère à leur domicile. 
-  Je  ne  vois  pas  où  est  le  problème.  Vous  avez  personnellement  et catégoriquement identifié la bague que nous avons recueillie sur le doigt de votre mère, dans le chalet. Vous revenez sur vos déclarations ? 
-  Non,  Sergent,  ce  n’est  pas  ce  que  je  veux  dire.  Simplement  je  ne m’explique pas l’existence d’une autre bague identique à celle de ma mère. 
- Elle devait en avoir deux, voilà tout, suggéra le policier. 
- Ce que je m’évertue à faire comprendre à tout ceux qui veulent bien m’écouter, c’est qu’il n’en existe qu’une ! 
-  Ecoutez,  mademoiselle  Hawkins,  s’impatienta  Butler.  Lorsque  je vous ai rencontrée à Somerville je vous ai présenté une bague et une montre. Ces  bijoux  ont  été  prélevés  sur  les  corps  qui  ont  été  découverts  dans  le chalet de vos parents. Vous m’avez alors certifié qu’ils appartenaient à votre mère et à votre père. C’est bien cela ? 
- Oui, tout à fait, admit la jeune fille. 
-  Donc,  on  peut  en  conclure  que  les  deux  corps  qui  étaient  dans  le chalet  de  vos  parents,  qui  portaient  les  bijoux  de  vos  parents  et  dont  les analyses  établissent  avec  certitude  que  ce  sont  vos  parents,  sont  bien  vos parents, dit-il en haussant le ton. Nous sommes d’accords ? 
- Je ne conteste pas cela Sergent. Je voulais juste comprendre…
- Comprendre quoi ? Vous êtes très probablement traumatisée par leur disparition et c’est quelque chose que je peux admettre. Vous avez besoin de repos  et  nous  reparlerons  de  cette  bague  dans  quelques  temps.  De  toute façon,  à  votre  demande,  la  bague  de  votre  mère  l’a  accompagnée  dans  la tombe, n’est ce pas ? 
-  Je  sais  Sergent,  mais  pour  avoir  une  certitude  je  voulais  savoir  si vous aviez fait une photo des objets retrouvés. 
- Bien entendu, répondit-il avec énervement. Tous les objets que nous plaçons sous scellés sont pris en photo. 
- Vous avez gardé un exemplaire de ce cliché ? 
- Oui, Mademoiselle, il est dans le dossier, avec les autres et avec tous les documents qui établissent que les corps qui ont péri lors cet accident sont bien ceux de vos parents. Il avait appuyé sur chacun de ces derniers mots. 
-  Puis-je  vous  demander  une  dernière  faveur  et  ensuite,  je  ne  vous ennuie plus ? 
-  Je  sais  d’avance  ce  que  vous  désirez.  Vous  voulez  comparer  votre bijou à celui de la photo, c’est ça ? 
- Oui, Sergent et si c’est bien le même, c’est qu’il en existait une copie que l’on m’avait cachée.
De  façon  très  inattendue,  le  policier  accepta.  Il  l’attendait  pour  le début de l’après-midi et mit fin à l’entretien. 
Jason,  qui  était  resté  près  de  son  amie  durant  toute  la  conversation hocha la tête lorsque celle-ci tourna son regard dans sa direction. 
- Ok, je t’emmène. Tu as besoin de cette confirmation. Allons-y ! 
Ils  expliquèrent  les  raisons  de  leur  départ  à  tante  Elisabeth  qui  ne semblait pas très enchantée de les voir  repartir pour quatre heures de route dans  le  but  de  regarder  une  photographie.  Mais  Lauryn  avait  besoin  de  se rassurer. Résignée, elle les regarda s’éloigner en leur recommandant la prudence. 
 
2 - College Station (Texas)
 
 
Au commissariat de College Station, le Sergent Butler posa devant lui l’épaisse  chemise  de  carton  brun  portant,  sur  une  étiquette  blanche, l’inscription  « Incendie  Hawkins ».  Depuis  le  début,  tout  s’était  déroulé comme prévu, il avait  fait exactement ce qu’on lui avait demandé de faire. 
Une  complication  de  cette  sorte  n’avait  pas  été  envisagée.  Il  avait  été convenu  qu’il  présente  à  la  jeune  fille  le  bijou  prélevé  sur  le  corps  de  la femme.  Il  était  présent  lorsque  la  bague  avait  été  retirée  avec  beaucoup  de difficulté du doigt de la main droite du cadavre. Où était le problème ? Et si il  y  en  avait  un,  il  devenait  urgent  et  nécessaire  de  convaincre  la  jeune orpheline  de  Plano.  Son  avenir  en  dépendait.  Il  était  hors  de  question  que cette gamine vienne lui causer du tort. 
Il  allait  attendre  de  voir  ce  bijou  et  écouter  les  commentaires  de l’adolescente, ensuite, si une bourde avait été commise il s’expliquerait avec les responsables. 
 
 
***
 
 
 En tout début d’après midi, Jason stationna son Pickup sur le parking du  Commissariat.  Les  places  en  épis,  où  se  mêlaient  véhicules  banalisés  et voitures de Police, bordaient un bâtiment de deux niveaux sur le toit duquel étaient  plantées  de  hautes  antennes.  Ils  gravirent  les  quelques  marches  de béton  qui  menaient  au  sas  d’entrée.  Le  jeune  homme  accompagna  Lauryn jusqu’au  bas  flanc  de  l’accueil  où  un  policier  en  uniforme,  qui  semblait jongler  avec  les  téléphones,  leur  demanda  d’attendre  un  moment.  La  salle était vaste. Derrière le standardiste, on percevait le crépitement continu des télex  qui  devaient  déverser  leurs  flots  d’informations.  Un  opérateur  radio communiquait  avec  des  agents  en  patrouille.  Il  était  question  d’une agression.  Une  dame  âgée  avait  été  bousculée.  La  voix  grésillarde,  à  la radio,  énonçait  des  indicatifs  et  réclamait  une  ambulance.  Du  personnel allait  et  venait.  Trois  jeunes  garçons,  guère  plus  âgés  que  Jason,  défilèrent menottés  devant  les  deux  Texans.  Ils  avaient  le  visage  hilare  et  injuriaient copieusement  l’officier  de  police  qui  les  avait  interpellés.  Sur  un  banc  de bois, un homme pressait contre son visage un chiffon imbibé de sang. Dans un coin, une femme apeurée serrait son enfant dans ses bras.  Heureusement, ils n’eurent pas à patienter bien longtemps dans cet univers de souffrance et de détresse. On leur demanda de monter  à l’étage où le Sergent  Butler,  les lunettes de soleil remontées sur le dessus du crâne, les deux mains dans les poches de son jean, les attendait à la porte de son bureau. Il les fit entrer et les invita à s’asseoir. L’endroit ressemblait à ce qu’on pouvait voir dans les films de série B. Des piles de dossiers, sur les meubles, les chaises et à même le plancher. Des avis de recherches placardés sur les murs, entourant une carte  de  l’état  couverte  de  post-it.  Des  articles  de  journaux  vantant  la résolution  d’affaires  de  meurtres  et  de  trafics  de  stupéfiants.  Un  holster accroché  au  porte-manteau.  Une  paire  de  menottes  pendue  à  l’anneau solidement fixé dans la cloison. 
Cet accueil était bien plus convivial que celui auquel l’énervement du policier les avait préparés. 
Le  sergent  avait  déjà  posé  le  cliché  en  question  sur  le  dossier  qui occupait une grande partie de son sous-main. 
-  Bon,  nous  allons  régler  ce  mystère.  Vous  avez  la  bague ?  dit-il  en s’adressant à la jeune fille. 
Lauryn  l’avait  déjà  en  main.  Elle  la  déposa  délicatement  sur  la photographie.
Le  policier  la  prit  du  bout  des  doigts  et  la  fit  tourner  en  l’examinant. Tout  en  la  manipulant,  il  regardait  méticuleusement  la  photographie.  Sans cesser son observation, il ouvrit un tiroir et en sortit une loupe rectangulaire équipée  d’un  manche  de  bois  verni.  Il  utilisa  l’instrument  pour  confirmer son examen et après de longues secondes : 
-  Si  vous  voulez  mon  opinion,  bien  que  la  bague  retrouvée  à Somerville soit noircie par la fumée, il s’agit bien du même bijou. Il tendit l’anneau à Lauryn et fit pivoter le cliché de 180°. Lauryn prit la loupe que le Sergent  lui  proposait.  Le  grossissement  était  important  et  l’examen  fut  de courte  durée.  Jason  qui  s’était  penché  sur  l’épaule  de  son  amie  fut  obligé d’admettre  qu’il  s’agissait  effectivement  de  la  même  bague.  Les  pétales étaient rigoureusement identiques. 
- Vous êtes de mon avis ? interrogea Butler. 
-  Oui,  je  ne  sais  plus  quoi  penser.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  ma mère m’a caché l’existence d’une copie de sa bague. 
- Elle tenait sans doute à faire durer le plus longtemps possible le côté «magique» de l’histoire. Elle vous en aurait parlé un jour ou l’autre, soyez en certaine. 
- Vous devez avoir raison. J’avoue que je suis un peu perdue, avoua-t-elle en rangeant l’objet dans une poche intérieure de son sac à main. 
-  Vous  êtes  surtout  très  déstabilisée  par  la  disparition  de  vos  parents. Pardonnez  à  votre  mère  cette  petite  omission  et  surtout,  cessez  de  vous torturer. Ce qui est arrivé est une terrible tragédie que vivent des milliers de personnes  chaque  jour.  C’est  loin  d’être  une  consolation,  mais  il  faut  à présent  vous reconstruire, dit-il en se levant. 
Les  deux  jeunes  gens  l’imitèrent  et  Butler  les  raccompagna  jusqu’au bout du couloir. En haut de l’escalier, qui conduisait au rez-de-chaussée,  il leur tendit la main puis repartit vers son bureau et ses occupations. 
Les  deux  amis  regagnèrent  leur  véhicule  et  reprirent  la  route  vers  le Nord. 
 
***
 
 
        Le sergent Butler était très en colère. Il triturait nerveusement le stylo qu’il  avait  décroché  de  sa  chemise  et  se  posta  devant  la  fenêtre  de  son bureau.  Il  observa  les  deux  jeunes  qui  montait  à  bord  du  pickup  noir  qu’il avait déjà vu à Somerville. Le véhicule sortit du parking et disparut de son champ  de  vision.  Sans  attendre,  le  policier  s’empara  de  son  téléphone portable qui était rangé dans son blouson et sortit du bâtiment. 
        Butler  éprouvait  bien  peu  de  scrupules.  Il  n’était  pas  entré  dans  la police  par  vocation  mais  plutôt  par  obligation.  Quinze  ans  plus  tôt,  il  était agent  d’assurances.  Il  venait  de  se  marier  et  son  maigre  salaire  satisfaisait tout juste le caractère dépensier de sa jeune épouse. Comble de malchance, le  cabinet  pour  lequel  il  travaillait  avait  fait  faillite.  En  dépit  de  ses recherches,  il  n’avait  pu  retrouver  un  emploi  et  chaque  soir  il  devait  subir les foudres de sa moitié. C’est sur les conseils répétés de son beau-père, lui-même  policier,  qu’il  avait  tenté  sa  chance  dans  la  profession.  Il  ne  prenait pas  goût  à  son  métier,  mais  son  intelligence  et  sa  débrouillardise  lui  avait permis  de  monter  en  grade.  L’exercice  de  cet  emploi  hors  norme  l’avait amené à rencontrer toutes sortes d’individus, tous plus malhonnêtes les uns que les autres. Leurs comportements ne le choquaient pas vraiment. Ce qu’il voyait,  c’était  l’argent  que  certains  parvenaient  à  accumuler  avec  plus  ou moins  d’implications,  plus  ou  moins  de  risques  et  dans  un  minimum  de temps. 
         Plusieurs  malfaiteurs,  qui  avaient  défilé  dans  son  bureau,  en  livrant leurs secrets sur leurs moyens d’existence, lui avaient donné le goût du jeu en  même  temps  que  certaines  ficelles  dont  les  confidences  avaient  été récompensées  par  une  grande  tolérance  de la part du policier.  En  fait,  il  avait  bien souvent  fermé  les  yeux  sur  ce  qui  aurait  du  être  sanctionné  et  en  retour,  il obtenait des informations sur les paris qu’il pouvait engager. 
         Les  gains  qu’il  percevait  lui  permettaient  d’entretenir  une  liaison passionnée  avec  une  jeune  femme  encore  plus  vénale  que  ne  l’était  son épouse.  Mais,  les  moments  de  plaisir  passés  en  sa  compagnie  n’avaient  pas de prix et Butler était de plus en plus généreux. 
        Malheureusement,  ces  derniers  mois,  les  équipes  de  base-ball,  sur lesquelles il avait misé de grosses sommes, n’avaient pas tenu leurs promesses et il n’avait pas tardé à se retrouver sous la pression de ses créanciers. Et ceux là ne  portaient  pas  le  costume  trois  pièces  d’un  employé  de  banque,  mais avaient de gros avant-bras chargés de tatouages. 
C’est alors qu’il avait été contacté par l’homme aux cheveux ras dont il ignorait le nom. Les  énormes  dettes  qu’il  avait  contractées  auprès  des  bookmakers  de Dallas et le deal qu’on lui offrait permettant de les effacer avaient eu tôt fait de faire pencher la balance en faveur de la corruption. 
        Le  policier  n’avait  pas  hésité  bien  longtemps  avant  d’accepter l’alléchante  proposition.  Il  avait  par  ailleurs  reçu  l’assurance  de  la  plus grande  discrétion  et  que  rien  ne  viendrait  compromettre  l’image  du  flic modèle qu’il entretenait au commissariat. 
         Dès qu’il fut certain que personne ne pouvait entendre sa conversation, il appela un téléphone satellite dont il avait mémorisé le numéro. 
Au bout d’une dizaine de sonneries, la voix habituelle lui répondit : 
-    Je  vous  ai  demandé  de  ne  m’appeler  qu’en  cas  d’urgence,  hurla  le correspondant pour couvrir le vacarme qui l’environnait. 
-  C’est peut-être le  cas,  rétorqua le policier, se réfrénant pour ne pas hausser le ton. 
- Expliquez-vous ! 
-  Ce serait plutôt à vous de m’expliquer ce qui se passe, bordel,  avec cette histoire de bague ! répliqua Butler en laissant exprimer sa colère. 
Il relata à son correspondant l’appel, la démarche de la fille Hawkins et le doute qu’elle avait concernant une bague qui ne devait exister qu’en un seul exemplaire. 
-  Pas  de  panique,  tempéra  le  commanditaire.  La  jeune  Hawkins  est affectée  par  la  mort  de  ses  parents,  c’est  évident.  Faites  tout  ce  qu’il  faut pour la rassurer et la convaincre de faire son deuil. On ne vous demande rien d’autre. 
-  Je  commence  à  me  poser  des  questions,  s’exclama  le  policier.  Il s’agissait  de  prendre  l’affaire  en  main  et  de  présenter  une  bague  et maintenant il y a un problème avec cette bagouse. Où est l’embrouille ? 
- Il n’y a aucune embrouille. Je pense que vous avez été suffisamment rétribué, non ? 
- Pas pour avoir des emmerdes ! 
-  Vous  n’en  aurez  pas.  Calmez  la  fille  et  vous  aurez  droit  à  une rallonge. Ça vous va ? 
C’étaient les mots qu’il fallait prononcer. Aussitôt, comme par magie, l’irritation du Sergent s’était envolée. 
-  C’est bon. Je m’en occupe. 
-  Je  compte  sur  vous.  Faites  ce  qu’il  faut  et  tenez  moi  au  courant ! menaça l’homme depuis son téléphone cellulaire avant de raccrocher. 
 
3 - Sur l’Atlantique
 
 
    
Debout  sur  le  pont  du  cargo,  luttant  contre  le  vent  qui  projetait  une multitude d’embruns qui avaient rapidement trempé le ciré qu’il avait enfilé à  la  hâte,  Garrett  Thomson  venait  d’interrompre  la  communication  qu’il avait eue avec le Sergent Butler.  
Voilà un homme qui n’avait pas été difficile à corrompre. Les contacts bien placés du mercenaire lui avaient signalé cet agent de College Station et l’impasse dans laquelle il s’était fourré. L’utiliser avait été un jeu d’enfant. 
La  tourmente  redoublait  de  vigueur  et  Garrett  dut  s’accrocher  à  une main  courante  fortement  rouillée  pour  ne  pas  basculer.  Il  rangea  son précieux téléphone dans la poche de son vêtement de pluie. 
Les  déclarations  du  policier  étaient  de  nature  à  le  déstabiliser  mais  il s’était  vite  repris.  Ses  hommes  avaient  commis  une  erreur.  Une  faute  qui pouvait  être  lourde  de  conséquences,  il  s’agissait  de  rectifier  le  tir  et  le Sergent avait pris de l’avance. Il était parvenu à convaincre la jeune fille que sa mère possédait un bijou identique. Cela valait bien la rallonge promise. Il s’engagea  à  faire  le  point  quand  l’affaire  serait  terminée  et  se  jura  que  le coupable de cette bévue allait entendre parler de lui. Au cours de l’opération chacun avait un rôle et l’un de ses hommes devait s’assurer de ce genre de détail. Il en porterait la responsabilité. 
Pour l’heure, il n’était pas utile d’alarmer le Cheikh avec cet incident. Penché  en  avant  pour  résister  aux  puissantes  bourrasques  chargées  d’eau salée  soulevée  par  le  vent,  il  regagna  la  passerelle,  ouvrit  avec  peine  la lourde  porte  métallique  et  fit  autant  d’efforts  pour  la  refermer.  Tout  d’un coup,  la  coursive  apparue  comme  un  havre  de  paix.  Il  se  dirigea  vers  les cabines du pont inférieur. 
Il faudrait qu’il vérifie cette histoire de bijou. 
 
4 - College Station (Texas)
 
 
Jason et Lauryn avaient repris le chemin du retour. En quittant College Station, ils s’étaient engagés sur l’autoroute qui filait vers Dallas. 
-  Alors, qu’en penses-tu ? interrogea Jason. 
-  Je pense que ma mère avait une deuxième bague et ne m’en a jamais parlé. Je suis étonnée. 
-  Je  ne  te  parlais  pas  de  la  bague,  je  te  demandais  ton  avis  sur  le Sergent Butler, insista le jeune homme. 
-  Je ne sais pas. En tout cas, il a été très convaincant. 
-  Je suis d’accord avec toi, presque trop convaincant même ! reconnut Jason. 
-  Que veux-tu dire par là ?
-   En  fait,  je  ne  sais  pas  comment  l’expliquer.  En  sa  présence,  je ressens  un  « je  ne  sais  quoi »  qui  me  dérange.  Tu  vas  te  moquer  de  moi, mais  je  suis  certain  qu’il  ne  dit  pas  la  vérité  ou  bien  qu’il  cache  quelque chose. 
-  Pourquoi ferait-il un truc pareil ? s’étonna Lauryn en fixant son ami qui portait toute son attention sur sa conduite. 
- Je l’ignore, mais quand il nous parle, j’ai l’impression que je pourrais presque  lire  en  lui  et  je  suis  certain  que  je  n’y  découvrirais  pas  que  des choses agréables. 
Lauryn  regarda  pensivement  le  jeune  conducteur  puis  soudain,  elle rompit le silence qui venait de s’installer. 
-  On fait demi-tour ! s’exclama-t-elle. 
-  Comment ? 
-  Jason, fais demi-tour s’il te plait. Je veux vérifier quelque chose. 
- De quoi parles-tu ? 
-  Ne  me  pose  pas  de  question,  s’il  te  plait.  En  t’écoutant  parler,  il m’est  venu  un  doute.  Je  veux  voir  le  dossier  concernant  la  mort  de  mes parents. Je ne veux rien dire pour l’instant. 
Jason  connaissait  le  caractère  déterminé  de  son  amie.  Dans  ces moments-là, il était inutile de tenter de la  faire changer d’avis. Et puis  elle semblait tellement en détresse qu’il était prêt à tout pour elle. 
Ils  prirent  la  première  sortie  et  repartirent  en  direction  du Commissariat. 
Ils  retrouvèrent  la  même  place  de  parking  que  précédemment  et  se présentèrent  au  policier  qui  poursuivait  son  numéro  de  jongleur téléphonique. 
Cette  fois-ci  le  Sergent  Butler  les  attendait  en  haut  des  marches, apparemment peu disposé à les recevoir ailleurs que dans le couloir. 
- Je pensais que nous avions fait le tour de la question, mademoiselle, 
déclara-t-il d’un ton peu engageant. 
- Oui,  Sergent,  mais  la  mort  de  mes  parents  a  été  tellement  brutale, tellement  horrible  qu’il  ne  me  reste  plus  rien.  Je  n’ai  même  pas  eu l’occasion de leur dire au revoir. 
- Que puis-je y faire ? renvoya le policier d’un air méprisant. 
-  Je  voudrais  une  dernière  chose,  une  toute  dernière  chose.  Voir  le dossier de l’accident. Voir votre rapport. Savoir ce qui est arrivé. S’il vous plait, j’en ai besoin pour oublier. Besoin pour guérir. 
Ces  mots  ne  provoquaient  aucune  émotion  chez  le  policier,  mais  il voyait  là  l’opportunité  de  se  débarrasser  définitivement  de  cette  gêneuse. 
Après  tout,  il  n’y  avait  rien  de  compromettant  dans  la  chemise,  bien  au contraire. 
-  Ce  que  vous  me  demandez  n’est  pas  habituel,  concéda-t-il  un  peu trop facilement. Nous n’avons pas l’autorisation de communiquer le contenu de  nos  dossiers.  Je  devrais  vous  demander  de  vous  adresser  à  un  avocat. 
Puis, après une courte hésitation :  
- Mais je comprends votre douleur. Suivez-moi. 
Ils s’installèrent sur les sièges qu’ils occupaient quelques minutes plus tôt et le Sergent poussa la chemise brune en direction de Lauryn. 
-  Vous me promettez de gardez cela pour vous, dit-il sur le ton de la confidence. Je pourrais avoir des ennuis. 
-  Ça restera entre nous. Je vous remercie. 
Elle souleva la page de couverture et entama la lecture du rapport qui était  placé  au  dessus  de  la  pile  de  documents.  Au  fur  et  à  mesure  qu’elle avançait,  de  grosses  larmes  roulaient  sur  ses  joues.  Elles  les  effaçaient  du revers de sa main ne prenant pas le temps de s’embarrasser du mouchoir en papier que lui tendait l’officier de police. Elle regarda les fiches dentaires du Dr Muller de Plano et reconnut son écriture si particulière. Le policier lui prit des mains une grande enveloppe qu’elle s’apprêtait à ouvrir.  
-  Je  ne  vous  le  conseille  pas,  dit-il  avec  sincérité,  ce  sont  les  photos prises sur place. Vous pouvez consulter le reste. 
Les  autres  documents  étaient  constitués  des  procès-verbaux d’intervention,  de  l’enquête  menée  sur  place,  des  radios  et  du  rapport d’autopsie. 
- Ce rapport là aussi, il est préférable de l’éviter, déclara le policier en le retirant de la liasse. Ce n’est pas très agréable à lire. 
Lauryn  prit  chaque  élément  du  dossier  entre  ses  mains  comme  s’ils constituaient une part de ses parents disparus. 
A  un  certain  moment,  Jason  cru  déceler  un  sourire  au  milieu  de  la tristesse de son amie, mais cela avait été tellement fugitif qu’il pensa avoir fait erreur. 
La  jeune  fille  rangea  feuillets  et  radios  dans  la  chemise  et  reposa l’ensemble sur le sous-main en simili cuir noir. 
-  Je  vous  remercie  de  votre  sollicitude  Sergent.  Je  crois  en  effet  que j’avais  besoin  de  voir  tout  cela  pour  être  convaincue.  A  présent,  je  sais.  Viens, Jason, il est temps de partir, ajouta-t-elle en se tournant vers son ami. 
Le  policier  les  regarda  s’éloigner  avec  un  soupir  de  soulagement.  Il pourrait rassurer son correspondant anonyme et empocher une bonne liasse de billets verts. 
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        Lauryn s’était installée dans le pickup et avait conservé le silence. Son ami, qui ne voulait pas troubler sa méditation, ne disait rien. Il s’appliquait à reprendre la route. Il conduisait beaucoup ces derniers jours et il aimait ça. 
Par  ailleurs,  les  instants  passés  auprès  de  Lauryn,  même  dans  de  pareilles circonstances,  étaient  des  moments  privilégiés  et  pour  rien  au  monde  il  ne s’y serait soustrait. 
Les  kilomètres  défilaient  et  il  s’apprêtait  à  doubler  un  poids  lourd lorsque Lauryn se décida à parler. 
-  Ma mère n’est pas morte, Jason ! 
Abasourdi  par  ce  qu’il  venait  d’entendre,  il  mit  fin  à  sa  manœuvre, bascula la manette de son clignotant vers la droite et reprit prudemment sa place derrière le camion. 
-  Qu’est ce que tu racontes ? 
-  Je te dis que ma mère n’est pas morte, répéta-t-elle avec excitation. 
Le jeune homme eut soudain le sentiment que son amie déraisonnait. Il tourna  la  tête  vers  elle,  elle  souriait.  « Elle  est  devenue  folle »,  pensa-t-il,  « la lecture de ce dossier l’a totalement perturbée. » 
- Rien qu’à te regarder, je sais ce que tu es en train de penser, mais tu te trompes et c’est moi qui ai raison ! La femme qui a été autopsiée n’est pas ma mère ! 
 - Tu peux m’expliquer, Lauryn ? 
- Tout à l’heure, lorsque je t’ai demandé de faire demi-tour, c’est parce que  tes  propos  concernant  le  policier  ont  fait  naître  un  doute  en  moi.  J’ai pensé à un détail et j’avais besoin de vérifier. Je ne voulais rien dire de peur que  tu  me  prennes  pour  une  idiote.  Mais  à  présent  je  sais  que  ce  n’est  pas ma mère qui est morte dans ce chalet et si ce n’est pas ma mère je suis prête à croire que l’homme qui est mort brûlé n’est pas non plus mon père. 
- Tu me fais peur Lauryn. 
- Ecoute-moi.  Il  y  a  quatre  ans,  au  mois  de  décembre,  nous  sommes allés skier, tous les trois, à Keystone dans le Colorado. Tu te souviens ? Je t’ai envoyé des cartes ! 
- Tu penses que je m’en souviens, avec ce qui est arrivé à ta mère ! En prononçant  cette  phrase,  Jason,  sut  où  son  amie  voulait  en  venir,  mais  il préféra la laisser poursuivre. 
- Maman a voulu s’initier au snowboard et elle s’est brisé la cheville. Une sale fracture de la malléole droite. Elle a été hospitalisée et il a fallu lui poser  trois  longues  vis  pour  solidifier  la  base  de  son  tibia  qui  avait  été sectionné et déplacé. Depuis cet accident, comme elle n’en souffrait pas, on lui a laissé ce matériel. 
- Et tu as examiné les radios… 
- Tu as tout compris. Les vis sont absentes sur les clichés du dossier et je peux te dire pour avoir vu les précédentes radios de ma mère qu’elles sont sacrément bien visibles. 
- Tu es sûre de toi ? 
- Complètement !  Tu  penses  bien  que  je  voulais  avoir  une  certitude, mais je me suis efforcée de ne pas attirer l’attention de Butler. 
- Tout cela confirme mon ressenti vis-à-vis de ce policier. 
- Oui, Jason, je ne sais pas ce qu’il  y a derrière tout ça, mais on nous cache quelque chose. 
- Et pourquoi l’autre corps ne pourrait il pas être celui de ton père ? 
-  Réfléchis,  Jason.  C’est  ce  qui  me  tracasse  depuis  notre  départ  de College  Station. J’ai  parlé  à  ma  mère  juste  avant que  la  communication  ne soit coupée. Elle était de retour avec mon père. Ils venaient de pique niquer. Les deux corps découverts ont été asphyxiés. Si celui de la femme n’est pas celui de ma mère, je ne vois pas pourquoi l’autre serait celui de mon père. Il fallait organiser tout cela ! 
- Et ta conclusion ? 
-  A  bien  y  penser,  je  ne  vois  qu’une  chose.  Quelqu’un  cherche  à obtenir  des  informations  que  détient  mon  père.  Les  personnes  qui  sont derrière toute cette affaire ont mis en place un monstrueux stratagème pour le contraindre. Ça ne peut pas être autrement ! 
- Ce doit être bougrement important alors. 
- Papa était sur quelque chose ces derniers temps. J’ignore quoi, mais il avait l’air perturbé. 
- Mais les comparaisons dentaires alors ? 
- Je ne sais pas. Peut-être que le Dr Muller est dans le coup. 
- C’est un peu gros, non ? 
- C’est vrai, tu as raison, mais ce dont je suis sûre c’est qu’on veut nous faire croire  à  la  mort  de  mes  parents  et  c’est  pour  cela  qu’il  y  a  l’histoire  de  la bague. Ils sont allés jusqu’à en faire une copie. Ils ne devaient pas savoir que ma mère ne la porterait pas ce week-end là. 
- Ils auraient pu la lui enlever et voilà tout. 
- Je ne sais pas quoi te répondre. 
- En tout cas, reprit Jason, si tu as raison, on ne peut se fier à personne. Réfléchis !  Si  la  police  est  mêlée  à  l’histoire,  si  on  a  déployé  autant de moyens,  si  on  a  tué  deux  personnes  à  la  place  de  tes  parents,  si  on  a acheté ton dentiste, c’est peut-être un coup du gouvernement, de la CIA ? 
-  Va  savoir.  Mais  tu  sais,  je  me  sens  soulagée.  A  présent,  je  suis certaine que mes parents sont en vie. On ne doit en parler  à personne, cela pourrait nuire à leur sécurité. On ne peut faire confiance qu’à ta tante, non ? dit-elle en souriant. 
- Oui, on va rentrer et lui parler de tout ça. Elle aura peut-être une idée. 
Depuis quelques jours Jason pensait que le merveilleux sourire de son amie  avait  disparu  à  jamais.  Il  accueillit  son  retour  avec  un  énorme sentiment de bonheur. Oui, il était prêt à tout pour elle. 
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 Dans  l’étroite  cabine  qui  se  balançait  inlassablement  au  rythme  de  la houle, John et Victoria Hawkins n’en croyaient pas leurs yeux. Ils venaient de  visionner,  sur  un  appareil  DVD  portable,  les  images  de  leur  propre enterrement. 
Voilà  plusieurs  jours  qu’ils  étaient  montés  à  bord  de  ce  bateau.  John avait  eu  le  temps  de  noter  qu’il  s’agissait  qu’un  cargo  Grec  dont  le  pont supérieur  était  encombré  d’immenses  containers.  Ils  avaient  été  poussés  le long  d’étroites  coursives  et  l’on  avait  refermé  sur  eux  une  lourde  porte aussitôt verrouillée. 
Dans  cette  cabine  au  confort  plus  que  spartiate,  un  petit  cabinet  de toilette  leur  assurait  l’hygiène  quotidienne  et  un  hublot  rectangulaire hermétiquement  fermé  offrait  une  vue  panoramique  sur  un  océan  sans limite. 
Le navire avait appareillé quelques heures après qu’ils soient montés à bord  et  depuis  ils  n’avaient  eu  droit  qu’à  la  visite  du  même  homme silencieux  et  armé  qui  leur  apportait  les  repas  et  venait,  à  l’instant,  de déposer le lecteur DVD. 
Depuis  leur  enlèvement  de  Somerville,  toutes  leurs  questions  étaient demeurées sans réponse. Les hommes qui s’étaient introduits dans le chalet étaient  assurément  des  professionnels  et  n’engageaient  que  très  peu  la conversation.  Les  deux  victimes  avaient  été  neutralisées  à  une  vitesse foudroyante.  Leurs  téléphones  portables  avaient  aussitôt  été  éteints  et  jetés sur le sol. Ils avaient été fouillés, ligotés, bâillonnés puis montés séparément dans  des  monospaces  aux  vitres  teintés.  Ils  avaient  roulé  plusieurs  heures avant  de  passer  la  frontière  avec  le  Mexique. 
On  leur  avait  remis  de  faux passeports et le contrôle avait été une formalité. Peu de temps après, en fin d’après  midi,  ils  avaient  atteint  un  aéroport.  Un  pilote  les  attendait.  Ils étaient  montés  à  bord  d’un  bimoteur  et  avaient  volé,  environ  trois  heures, jusqu’à un terrain sur lequel ils s’étaient posés de nuit. Sur le tarmac, un taxi les attendait. Dès le début de leur périple, on leur avait fait comprendre qu’il était  préférable  de  garder  le  silence  s’ils  voulaient  que  leur  fille  Lauryn  - une jolie brune aux yeux verts, leur avait-on précisé - puisse poursuivre ses études  à  Plano.  C’était  suffisamment  explicite.  Ils  étaient  montés  à  quatre dans  le  taxi  -  le  couple  séquestré  accompagné  de  deux  malfaiteurs  -  le chauffeur  les  avait  déposés  devant  un  hôtel  miteux  où  deux  chambres avaient été retenues. John avait occupé la 314 avec un ravisseur, tandis que Victoria était enfermée dans la 315 avec le comparse. 
La  nuit  avait  été  courte,  les  deux  truands  l’avaient  passée  dans  des fauteuils  tandis  que  les  Hawkins  avaient  droit  aux  lits.    A  force  d’insister, Victoria avait fini par apprendre de son geôlier qu’ils allaient embarquer sur un cargo grec qui faisait route vers la France.
Au  petit  matin,  un  autre  taxi  les  attendait  devant  le  hall  de l’établissement.  Sur  la  route,  John  avait  traduit  des  panneaux  écrits  en espagnol  indiquant  qu’ils  se  trouvaient  dans  la  ville  de  Veracruz,  au Mexique. 
Le véhicule s’était arrêté au pied de la passerelle d’un cargo qui devait avoir  derrière  lui  de  longues  années  de  navigation.  Sur  son  flanc, d’immenses  lettres  qui,  autrefois  avaient  été  blanches  et  dont  la  peinture s’écaillait  par  plaque,  permettaient  malgré  tout  de  déchiffrer  le  nom  du navire : Kerberos. 
Les Hawkins avaient gravi une étroite passerelle, rouillée et grinçante, bardée de deux cordages effilochés, qui ployait de façon inquiétante au  fur et à mesure de leur progression. Depuis ce jour ils n’avaient pas quitté ce qu’ils considéraient comme leur cellule. 
Du fond de leur « prison » ils avaient bien entendu trouvé le temps de s’interroger  sur  cette  séquestration.  En  fait,  depuis  les  premières  heures,  le Professeur  avait  envisagé  ce  qui  pouvait  motiver  leurs  ravisseurs.  Une  fois dans  la  cabine,  à  voix  basse,  il  avait  confié  à  son  épouse  ce  qu’il  avait récemment découvert et elle avait encouragé son époux à ne rien dire à ces hommes  qui  n’hésiteraient  pas  à  se  débarrasser  d’eux  dès  qu’ils détiendraient l’information. 
John  Hawkins  avait  été  rassuré  et  admiratif  devant  l’attitude courageuse de sa femme. A présent, il s’agissait de penser à leur fille. 
Il manipula une nouvelle fois l’appareil et le film enregistré repris au 
moment où une foule compacte s’avançait dans les allées d’un cimetière que les  époux  avaient  immédiatement  identifié  comme  étant  celui  de  Plano.  Le caméraman  balayait  l’espace  et  zoomait  sur  certains  visages.  John  avait reconnu des collègues de la TAMU, des étudiants, des amis et des voisins. Victoria avait confirmé et s’était exclamée en apercevant les visages tristes de  plusieurs  de  ses  jeunes  élèves  accompagnés  de  leurs  parents.  Puis, l’image  un  peu  floue  s’était  positionnée  sur  la  silhouette  d’une  jeune  fille. 
L’opérateur avait fait une mise au point et le choc avait été brutal.  Lauryn, toute  vêtue  de  noir,  reconnaissable  en  dépit  des  lunettes  de  soleil  qui masquaient  une  partie  de  son  visage,  était  apparue  sur  l’écran. 
Apparemment  effondrée  de  chagrin,  elle  était  soutenue  par  son  ami,  Jason Forester.
Précédant  l’affluence  qui  ne  cessait  de  croître,  leur  fille  se  dirigeait, d’un pas hésitant, vers deux tombes fraîchement creusées auprès desquelles deux  beaux  cercueils  de  chêne  avaient  été  disposés.  L’auteur  du  film  avait déplacé  la  visée  de  son  objectif  pour  se  rapprocher  de  la  double  sépulture. 
De  nombreuses  couronnes  mortuaires  étaient  appuyées  sur  les  buttes, constituées de la  terre extraite des fosses.  
Sur l’un des rubans on pouvait lire : A Victoria et John Hawkins, nos chers disparus.   
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Installée  dans  son  canapé,  une  tasse  de  thé  vert  à  la  main,  Elisabeth avait patiemment écouté le récit des deux adolescents.  Ils étaient survoltés, surtout  Lauryn  qui  riait  nerveusement  tout  en  répétant  que  ses  parents n’étaient pas décédés.
Ils lui avaient tout rapporté, dans les moindres détails, en s’interrompant  réciproquement  pour  ajouter  des  précisions  que  l’autre omettait.  Cela  faisait,  dans  le  petit  salon,  une  joyeuse  cacophonie  de  voix surexcitées.  Les  deux  jeunes  gens  avaient  relaté  leurs  entretiens  avec  le sergent Andy Butler et les doutes qui s’étaient rapidement formés au regard de  l’attitude  suspecte  du  policier.  Jason  avait  évoqué  le  trouble  qu’il ressentait en présence de l’officier de police et très étrangement c’est ce que l’ex-infirmière  retenait  en  priorité.  La  jeune  fille  avait  expliqué  que  les soupçons  de  Jason  l’avaient  amenée  à  demander  la  consultation  du  dossier et qu’elle s’était alors rendue compte de la supercherie. 
Elisabeth était inquiète. Elle avait posément reçu l’intégralité de leurs commentaires,  mais  son  âge  faisait  qu’elle  était  plus  tempérée  que  les deux  enfants  turbulents  qui  lui  faisaient  face.  Elle  avait  tenté  de  les raisonner mais c’était se heurter à un mur. Pour eux, l’affaire était réglée : les parents de Lauryn étaient vivants, ils avaient été enlevés et quelqu’un avait déposé d’autres corps dans le chalet avant d’y mettre le feu. Rien que cela !  L’imagination de la jeunesse était sans limite et Elisabeth redoutait le moment où la pauvre enfant allait retomber de son nuage pour réaliser que ceux qu’elle imaginait en train de courir, on ne sait où, reposaient en ce moment au cimetière de Plano. 
-  Je ne veux pas te faire de mal, ma jolie, dit-elle en prenant la main de la  jeune  fille,  mais  je  crois  que  vous  vous  embarquez  un  peu  rapidement dans  une  histoire  invraisemblable.  On  se  croirait  en  plein  roman d’espionnage. 
-  Je  sais,  Betty  Moon,  intervint  Jason  qui  souffrait  de  voir  le  visage renfrogné  de  son  amie,  ça  peut  paraître  incroyable,  mais  c’est  la  vérité. J’ignore qui est derrière tout cela, mais nous allons faire ce qu’il faut pour le découvrir. 
-  Découvrir  quoi  Jason ?  Que  vous  vous  êtes  trompés ?  Que  vous n’avez  pas  bien  étudié  cette  radiographie ?  Que  l’on  a  peut-être  pratiqué l’ablation des vis de la cheville de Madame Hawkins sans que Lauryn ne l’ait  su ?  Il  s’agit  d’une  chirurgie  ambulatoire  qui  ne  prend  qu’une  heure ou deux, je suis bien placée pour en parler, tout de même ! 
- Attendez, madame Walsh, je ne mets pas en doute vos connaissances médicales,  mais  je  sais  que  ma  mère  avait  encore  ce  matériel  dans  sa cheville.  Ces  derniers  temps,  elle  me  disait  qu’elle  sentait  la  tête  des  vis sous sa peau quand elle passait le doigt sur le bas de sa jambe. Et puis je n’ai pas fait erreur, justement, j’ai fait attention. Nous sommes revenus au commissariat  de  College  Station  pour  cette  unique  raison.  Je  voulais vérifier cette radio et je l’ai fait. Ce n’est pas le corps de ma mère qui a été découvert  là-bas,  je  suis  formelle  et  je  suis  certaine  que  ce  n’est  pas  non plus celui de mon père. 
- Ma pauvre petite, je ne demande qu’à te croire, mais qui veux-tu qui manigance un truc pareil ? Qui aurait pu en vouloir à tes parents au point d’imaginer  quelque  chose  d’aussi  sordide.  Car  je  te  rappelle  que  deux personnes sont mortes ! 
-  Je  ne  le  sais  que  trop  bien  et  c’est  aussi  pour  eux  qu’il  faut comprendre, l’interrompit Lauryn. 
-  Je  crois  qu’on  devrait  reparler  de  tout  cela  demain,  les  enfants,  je vais préparer le dîner et je vous promets qu’au réveil les idées seront plus claires.  Nous  pouvons  peut-être  demander  à  revoir  ces  radios ?  Je  peux téléphoner à un médecin de Plano, d’accord ? 
Lauryn ne l’écoutait plus. Elle était déçue par ce manque de confiance. 
La tante de Jason était pourtant la seule adulte à qui elle pouvait se livrer. Elle  s’était  attendue  à  un  autre  accueil,  une  autre  écoute.  Elle  se  tourna vers  son  ami.  Il  semblait  abattu.  Il  avait  tellement  fait  pour  elle  ces derniers  jours.  C’est  à  peine  si  elle  l’avait  remercié.  Elle  s’apprêtait  à  le faire  quand  elle  réalisa  qu’elle  avait totalement  oublié  son  cadeau d’anniversaire.  Elle  fila  dans  la  chambre  qu’elle  avait  envahie  de vêtements, déposés ça et là et en revint en tenant dans son dos un paquet emballé  dans  un  papier  bleu  métallisé.  Elle  le  tendit  à  Jason  avec  un sourire.  
-  Est-ce  qu’au  moins  j’ai  eu  le  temps  de  te  souhaiter  un  joyeux anniversaire,  Jason ?  Ce  maudit  dimanche  m’a  fait  oublier  le  cadeau  que je  voulais  t’offrir.  Tiens,  et  ceci  c’est  pour  te  remercier  de  ta  gentillesse, dit-elle en l’embrassant sur les deux joues. 
Troublé, Jason déchira le papier et découvrit l’emballage du téléphone portable. 
-  Merci,  Lauryn,  c’est  un  cadeau  génial.  Me  voici  projeté  dans  la technologie Hi Tech ! Le prince de la téléphonie mobile, je vais surfer sur les  réseaux !  On  va  l’essayer  tout  de  suite !  C’est  dommage  que  les téléphones de tes parents aient brûlé car s’ils étaient partis avec on aurait pu  les  suivre  à  la  trace,  ajouta-t-il  plus  sérieusement,  après  quelques secondes. 
- Comment cela ? demanda-t-elle, intéressée par cette révélation. 
- Et bien oui, les téléphones se calent régulièrement sur les relais pour 
être  localisés  en  cas  d’appel,  ce  qui  fait  que  l’on  peut  suivre  leur cheminement, même s’ils ne sont pas en communication. Il suffit qu’ils soient allumés. 
-  C’est  sûrement  pour  cela  que  les  ravisseurs  de  mes  parents  les  ont laissés dans l’incendie, suggéra-t-elle. 
Elisabeth  regarda  tristement  la  jeune  Hawkins.  Décidément,  elle  n’en démordrait pas tant qu’elle n’aurait pas la preuve de leur décès. Elle allait avoir si mal. 
Lauryn qui  s’était  soudain  enfermée  dans  ses  pensées  revint  à  la charge. 
-  Et ce que tu dis, c’est valable pour tous les téléphones ?
-  Bien entendu, pourquoi ? 
-  Parce que mon père avait autre chose. Un blackberry, je crois. Il s’en servait comme agenda, répertoire, il prenait des notes aussi, mais je sais que cet appareil faisait aussi téléphone. Je ne l’ai jamais appelé sur ce mobile, il l’utilisait uniquement avec la TAMU. 
-  Tu crois qu’il l’avait au chalet ? demanda Jason. 
-  Je ne crois pas, j’en suis certaine, il ne s’en séparait jamais. Il notait tout ce qui lui passait par la tête. 
-  Ce n’est pas pour autant qu’il se servait du téléphone. 
-  Je  reconnais  que  je  ne  l’ai  pas  vu  l’utiliser  bien  souvent,  mais  ça vaut le coup d’essayer, non ? Il a peut-être été détruit dans l’incendie, mais peut-être pas. 
- Tu connais le numéro ? L’opérateur ? 
-  Non,  pas  du  tout,  mais  on  doit  pouvoir  trouver  des  factures  à  la maison. 
-   Alors,  on  y  va,  tout  de  suite.  Puis,  s’adressant  à  sa  tante.  Ne  nous attends pas pour manger Betty Moon, on revient dès que possible. 
Elle  les  regarda  monter  dans  le  pickup.  « Les  pauvres  petits »,  pensa-t-elle, « plus ils y croient, plus la déception sera douloureuse ». 
Elle  s’installa  devant  son  poste  de  télévision.  Toute  cette  histoire  lui avait coupé l’appétit. 
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 L’ex-Caporal,  Robert  Cartwright  Junior,  du  corps  des  Marines, surnommé  « Bobby  la  lame »  en  référence  à  la  complicité  qu’il  avait  avec  le poignard  qui  ne  quittait  jamais  sa  ceinture  et  dont  il  usait  avec  habilité  et plaisir,  ruminait.  Il  avait  commis  une  faute  dans  le  chalet  et  il  ne  s’en remettait pas. 
Il s’était installé à la table du réfectoire réservé à l’équipage du vieux cargo  et  s’était  plongé  dans  les  pages  d’un  S.A.S  en  langue  anglaise  qu’il avait  découvert  sur  une  des  étagères  débordant  de  livres,  revues,  jeux  de cartes  et  de  société.  Il  n’était  pas  particulièrement  porté  sur  la  littérature mais il appréciait dans ces romans certains passages d’une rare violence que l’auteur décrivait  avec beaucoup de réalisme. 
La  lecture  lui  permettait  d’oublier  sa  gaffe  et  il  en  profitait  pour  se convaincre qu’elle n’aurait aucune incidence sur la mission. 
Bobby  la  lame  avait  servi  dans  l’armée  durant  près  de  douze  années. Douze années impliqué dans des conflits aux quatre coins du globe. Douze années  à  obéir  et  à  risquer  sa  vie  dans  des  missions  périlleuses,  sur  des théâtres  de  guerre  lointains.  Il  avait  lutté  et  on  l’avait  remercié !  Trop  de barbarie, trop de sauvagerie, lui avait-on reproché. Il parait même qu’on lui avait  fait  un  cadeau  royal  en  lui  évitant  la  cour  martiale.  Un  cadeau ! Aujourd’hui l’armée des Etats-Unis l’avait oublié, alors il avait la haine, la haine  envers  ceux  qui  l’avaient  envoyé  au  combat  d’où  il  était  revenu  le corps  bardé  de  cicatrices,  la  haine  envers  ce  gouvernement  qui  n’avait aucune  reconnaissance  et  c’est  avec  un  réel  plaisir  qu’il  était  devenu mercenaire.  Il  avait  justement  été  recruté  pour  son  aptitude  à  ne  reculer devant  rien.  La  faculté  de  tuer  sans  éprouver  la  moindre  émotion  et  c’est pour  cette  qualité,  qu’il  accueillait  comme  un  don,  que  cette  bande d’imbéciles  galonnés  l’avait  condamné.  Garrett  Thompson  l’avait  récupéré un  beau  soir  de  décembre  2005,  dans  un  sordide  bar  de  Minneapolis,  alors qu’il  crachait  sa  rancune  au  tenancier  de  l’établissement  qui  l’alimentait consciencieusement d’un bourbon de mauvaise qualité. 
Thompson  l’avait  sorti  de  son  enfer  quotidien  et  il  lui  en  était reconnaissant.  La  pensée  qu’il  avait  dérapé  le  hantait  et  il  était  hors  de question qu’il en parle au Boss. Il ne voulait pas décevoir, ni être à nouveau séparé  de  ses  actuels  frères  d’armes.  Il  savait  que  le  Patron  n’admettait aucun impair sur une action bien préparée et se doutait que la sanction serait immédiate et exemplaire.
Lors  de  l’opération,  il  avait  été  chargé  de  s’occuper  de  l’homme.  La cible  n’était  pas  rompue  aux  techniques  du  combat  et  c’est  sans  difficulté qu’il  l’avait  neutralisée.  Comme  convenu,  il  avait  éteint  le  téléphone portable  qu’il  avait  trouvé  dans  sa  poche  et  l’avait  jeté  près  de  celui  de  la femme, elle-même aux mains de Taylor White, son acolyte. En  fouillant le professeur,  il  avait  découvert  un  palm.  Bobby  la  lame  n’y  connaissait  pas grand-chose  en  matière  d’organiseur,  mais  il  avait  aussitôt  pensé  que  la mémoire interne de l’appareil pouvait contenir des données intéressantes et il l’avait déposé  dans son sac à dos. Sur le moment il avait même imaginé recevoir des félicitations pour cette rapide initiative. Mais, quand ils avaient débarqué des monospaces pour monter dans l’avion, un coup d’œil dans son sac  lui  avait  permis  de  se  rendre  compte,  un  peu  trop  tardivement,  que  cet organiseur  n’avait  pas  que  cette  fonction.  C’était  également  un  téléphone cellulaire  et  il  était  allumé.  D’un  geste  rapide  et  discret,  il  avait  coupé l’alimentation  du  boîtier  et  l’avait  remis  à  sa  place.  Personne  n’irait imaginer que la ligne avait été opérationnelle durant tout le trajet. 
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 Tandis  qu’Elisabeth,  rêvassait  devant  les  images  d’un  parc  aquatique de Floride où deux orques s’ébattaient dans d’immenses bassins, aspergeant une foule hilare et dessinant dans l’eau les figures d’un ballet orchestré par de  splendides  jeunes  filles  moulées  dans  des  combinaisons  de  plongée noires et rouges, Jason et son amie procédaient à une fouille minutieuse du bureau du Professeur Hawkins. 
Si la réaction négative de Betty Moon les avait un peu déstabilisés, ils comprenaient  qu’elle  puisse  être  prudente  et  hésitante.  Après  tout,  elle n’avait  pas  rencontré  le  policier  et  ne  vivait  les  tous  derniers  évènements qu’à travers ce qu’ils avaient essayé de lui transmettre. 
Néanmoins,  Jason  aurait  aimé  la  convaincre.  Ce  qu’il  ressentait  ces derniers  jours  était  étrange  mais  d’une  façon  surprenante,  il  aimait  la certitude qui s’installait en lui, la conviction qu’il savait où était la vérité. Le choc  éprouvé  à  l’annonce  de  la  mort  des  Hawkins  avait  entamé  une  lente métamorphose  de  son  métabolisme.  Il  prenait  cela  pour  les  réactions  d’un jeune  homme  qui  devenait  plus  mature  face  à  l’adversité  de  la  vie,  mais c’était  tout  autre  chose  et  l’évolution  se  poursuivait  de  plus  en  plus rapidement sans qu’il en prenne conscience. 
Les  recherches  dans  les  différents  classeurs  furent  de  courte  durée. Mme  Hawkins  ne  laissait  rien  au  hasard  et  chaque  chemise  portait  en grosses lettres l’intitulé de ce qu’elle contenait. 
Le  dossier  « Téléphonie »  leur  tomba  rapidement  entre  les  mains.  Il contenait  plusieurs  intercalaires  correspondant  à  chaque  contrat  et  celui  du Blackberry clôturait la pile. 
La  ligne,  ouverte  au  nom  de  John  Hawkins  auprès  de  la  compagnie AT&T,  était  toujours  en  service.  Le  numéro  figurait  en  haut  à  gauche  de chaque facture. 
-  Et à présent, que comptes-tu en faire ? 
-  J’ai  ma  petite  idée  sur  la  question,  répondit  Jason  avec  un  sourire. C’est  le  moment  de  l’étrenner,  non ?  ajouta-t-il  en  exhibant  fièrement  son téléphone flambant  neuf et en composant un numéro. 
-  Bonsoir  Danny,  c’est  Jason.  Tu  peux  me  rendre  un  immense service ? 
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Garrett  Thompson  manœuvra  le  levier  qui  déverrouillait  la  porte. C’était  la  première  fois  qu’il  entrait  en  contact  avec  le  couple  qu’il séquestrait  depuis  plusieurs  jours.  Il  avait  reçu  des  instructions  de  son commanditaire, il devait engager le processus pour gagner leur confiance. 
Quand il pénétra dans la cabine, la femme était assise sur le bord du lit et  feuilletait  les  pages  d’une  revue  chargée  d’images  et  de  publicité, l’homme était debout et regardait l’océan. Il ne prit même pas la peine de se retourner,  ignorant  volontairement  ceux  qui  s’étaient  ainsi  emparés  de  leur existence. 
Sa  compagne  s’était  contentée  de  lever  les  yeux  vers  l’arrivant.  Elle était  jolie,  Un  savant  mélange  de  mèches  blondes  et  chocolat  encadrait  un visage tout en douceur. Elle portait le pull à col roulé fuchsia et le jean bleu ciel qu’elle avait choisi parmi les nombreux autres effets vestimentaires qui avaient été déposés à leur intention. Le mari avait enfilé un jogging blanc de marque qui trahissait un très léger embonpoint. 
Thompson  s’avança,  tira  une  chaise  de  bois  vers  lui  et  s’assit  à califourchon, les bras croisés sur le dossier qui lui faisait face. Il avait laissé la  porte  entrouverte  et  un  homme  apparaissait  de  temps  à  autre  dans l’encadrement, juste pour signaler sa présence. 
-  Je  pense  qu’il  est  temps  que  l’on  discute  un  peu,  dit  l’homme  aux cheveux  ras  en  élevant  le  ton,  en  direction  de  celui  dont  il  voulait  capter l’attention mais qui regardait toujours vers l’extérieur. 
- Professeur Hawkins, j’imagine que vous avez des questions à poser, non ? insista-t-il. 
-  Et  j’imagine  que  vous  n’aurez  pas  de  réponse  à  fournir  à  toutes celles qui me brûlent les lèvres, non ? ragea Hawkins en se retournant. C’est quoi ce cirque ! Qu’est ce qu’on fait là mon épouse et moi ? Et qu’est ce que c’est que ce simulacre d’enterrement ? 
-  Il  ne  s’agit  nullement  d’un  simulacre,  énonça  calmement  l’homme assis.  Vous  avez  bel  et  bien  eu  droit  à  une  cérémonie  funèbre,  ainsi  qu’à deux belles sépultures dans le cimetière de Plano. Et comme vous avez pu le voir sur la vidéo, votre fille était aux premières loges. 
- Vous oubliez que ma femme et moi sommes bien vivants. Notre fille ne se serait jamais prêtée à cette sordide mascarade, rétorqua le chercheur. 
-  Imaginez alors que l’on soit parvenu à la tromper. 
- On ne trompe pas une jeune fille sur la mort de ses propres parents. 
Vous nous prenez pour des imbéciles ! 
-  Cette  pensée  ne  me  viendrait  pas  à  l’esprit.  Je  veux  juste  vous convaincre que pour votre enfant, vous êtes morts, tous les deux. 
- Je n’en crois pas un mot ! affirma John Hawkins sur un ton péremptoire. 
-  Et pourtant, c’est ainsi. Sans doute parce que d’autres que vous ont pris votre place. 
-  D’autres ? Comment cela d’autres ? 
-  Des gens sans importance, confia Garrett Thompson, accompagnant ses propos d’un geste de la main. 
-  Il n’y a pas de gens sans importance ! intervint Victoria Hawkins. 
-  Je crains, madame, que nous n’ayons pas la même vision du monde. 
-  Je crois surtout que vous ne reculez devant rien pour parvenir à vos fins. 
-    Pour  cette  partie  de  mon  personnage,  vous  avez  vu  juste,  mais  en fait, je n’ai pas vraiment d’intérêt dans cette affaire, sinon par le biais d’un vague  aspect  financier.  Au  moins  sur  ce  plan  là,  je  suis  comme  tout  le monde,  comme  vous,  sans  doute.  Je  suis  employé  par  une  personne  qui s’intéresse  de  très  près  à  vos  travaux,  Professeur,  et  mon  employeur  me demande de vous faire quelques confidences.
-  Quels travaux ? Je ne vois pas de quoi vous parlez ! 
- Voyons  Mr  Hawkins  nous  sommes  entre  gens  responsables,  je comprends votre réticence, mais tôt ou tard… 
-  Tôt  ou  tard,  quoi ?  l’interrompit  le  chercheur.  Je  n’ai  rien  à  vous dire. Ni à vous, ni à votre… employeur ! 
-  Il  saura  attendre,  il  n’est  pas  particulièrement  pressé,  assura  le mercenaire. 
- Vous travaillez pour qui ? Je pense qu’on est en droit de le savoir ! 
-  Pour le moment, non. Il faudra être encore un peu patient. 
-  Vous  voyez  bien !  Au  début,  j’ai  cru  que  vous  agissiez  pour  le compte du gouvernement, mais puisque nous naviguons vers la France… 
-  Vous voilà bien renseignés. De qui tenez-vous cette information ?  
-  Moi aussi, j’ai mes secrets. 
-   Peu  importe  après  tout,  ça  ne  change  rien.  Non,  je  ne  travaille  pas pour  le  gouvernement.  La  personne  qui  me  paie  est  bien  plus  généreuse. Mais bref, venons en aux faits. Vous détenez apparemment des éléments qui semblent  suffisamment  importants  pour  avoir  déclenché  toute  cette opération. Lorsque nous serons parvenus à destination vous finirez bien par livrer ce que vous savez. 
- Je ne sais vraiment pas à quoi vous faites allusion ! 
-  Allons,  allons.  Nous  n’avons  pas  engagé  tout  cela  pour  rien.  Deux personnes sont mortes pour prendre votre place dans la tombe… 
-  Vous  êtes  un  monstre !  intervint  de  nouveau  Victoria.  Un  barbare ! Si mon mari détient un secret, comme vous tenez à le dire. Il n’y avait pas d’autres moyens de l’obtenir ? 
- Nous y avons pensé, chère madame et nous avons envisagé toutes les hypothèses.  En  fait,  la  solution  que  nous  avons  choisie  n’était  pas  ma préférée. Trop compliquée à mettre en place. Mais réfléchissez un instant ! Si  nous  avions  uniquement  enlevé  le  Professeur  et  qu’il  vous  sache  en sécurité, vous et votre fille, rien ne nous aurait assuré de sa coopération. Si nous  vous  avions  enlevées,  vous  ou  Lauryn  pour  faire  pression  sur  lui,  il aurait fallu le convaincre que vous alliez bien, qu’il n’avise pas les services de police et surtout qu’il ne divulgue pas le fruit de ses recherches et c’est ce que  redoutait  principalement  mon  commanditaire.  L’option,  sur  laquelle nous avons travaillé et qui a été mise au point, présente l’avantage de vous avoir  tous  les  deux  sous  notre  contrôle  et  vous  avez  la  certitude  -  et  nous vous le confirmerons d’ailleurs très régulièrement - que votre  fille va bien. 
- Dès que nous serons parvenus à destination, mon employeur vous offrira un pont d’or pour ce que vous savez et vous retrouverez votre enfant. 
- Comment va-t-elle ? demanda la mère de Lauryn.
- Très bien. Rassurez-vous. Un peu éprouvée par le récent décès de ses parents  bien  aimés,  mais  elle  tient  le  coup.  Elle  est  bien  entourée  et  un certain Jason Forester semble apprécier son nouveau rôle de protecteur. En premier lieu, votre fille a douté de votre disparition, mais à présent la voici parfaitement  convaincue.  Et  puis,  deux  corps  brûlés  sont  difficilement identifiables. 
-  Brûlés,  comme  cela  brûlés ?  interrogea  Victoria,  les  yeux  emplis d’effroi. 
-  Ah  oui,  j’avais  oublié  de  vous  le  dire.  Vous  avez  péri  au  cours  du regrettable  incendie  de  votre  chalet.  Un  tragique  accident,  mais  des obsèques très émouvantes, dit-il en se levant et en quittant la cabine. 
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Danny  s’était  isolé  dans sa  chambre  aux  murs  couverts  de  posters  de Rock  Stars.  Il  avait  fermé  la  porte,  baissé  la  lumière  et  avait  allumé  son ordinateur.  Le  temps  que  le  système  se  lance,  il  parcourait  d’un  regard circulaire  les  couvertures  des  revues  qui  encombraient,  pêle-mêle, son bureau en stratifié imitation pin. Rien que des hebdomadaires consacrés aux jeux vidéo ! Ce soir, il allait écraser ses adversaires. Il serait impitoyable et particulièrement  prudent.  La  veille,  il  avait  atteint  un  score  plus qu’honorable qui avait forcément impressionné ceux qui l’attendaient, tapis dans l’ombre, leur main tremblante posée sur une manette impatiente mais, à  présent,  il  entendait  bien  pulvériser  ces  pauvres  fous  qui  avaient  osé l’affronter.  Il  s’était  découvert,  sur  la  toile,  de  redoutables  adversaires  à  la hauteur  de  la  compétition.  Un  Coréen,  un  Français,  un  Norvégien,  un Biélorusse et un Argentin.  Des combattants aguerris qui avaient gagné leurs galons  en  remportant,  depuis  des  semaines,  de  nombreuses  victoires  sur l’immense champ de bataille du dernier jeu en ligne qui faisait chauffer les processeurs. 
Il  avait  patiemment  étudié  l’habilité  de  ces  internautes.  Leurs techniques  de  progression,  de  dissimulation,  leur  vitesse  d’exécution, l’aptitude  qu’ils  démontraient  à  utiliser  leur  armement  et  à  en  changer  en fonction du lieu, du moment, du nombre d’opposants à éliminer. Ceci dans le  plus  grand  silence  ou  dans  un  tonnerre  de  feu  et  d’explosions.  Mais  il avait  surtout  noté  leurs  points  faibles,  quelques  erreurs  qui  faisaient redondance et dont il fallait savoir profiter. Et il était prêt à les détruire. Ce soir,  Danny  le  Victorieux  serait  maître  du  jeu  et  demain,  dans  le  monde entier, on lirait son pseudo en haut de la colonne des scores. 
Les  traits  du  visage  accentués  par  l’obscurité  et  la  lumière  blafarde renvoyée  par  l’écran,  totalement  concentré,  un  sourire  de  conquérant crispant  sa  mâchoire,  il  s’apprêtait  à  enfoncer  la  touche  «entrée »  de  son clavier quand son téléphone se mit à vibrer. 
Maudit téléphone. Pourquoi n’avait-il pas pensé à l’éteindre ? Dans sa poche  les  vibrations  régulières  se  répétaient.  C’était  fini,  sa  concentration s’était dissipée ! D’un geste rageur, il s’empara du minuscule appareil et le porta  à  hauteur  de  ses  yeux  pour  lire  l’écran.  Il  ne  connaissait  pas  ce numéro !  Quel  était  le  crétin  qui  l’appelait  dans  un  moment  pareil ?  Alors qu’il allait inscrire son nom dans l’histoire ! 
Tant pis pour lui, son correspondant allait payer pour l’avoir dérangé !
- Allo, hurla-t-il pour préparer son interlocuteur à ce qui allait suivre. 
- Bonsoir Danny, c’est Jason. Tu peux me rendre un immense service ?
- C’est quoi ce numéro ? 
- Quelle amabilité ! Je suppose que je suis venu interrompre un de tes moments favoris ? 
-  C’est  quoi  ce  numéro ?  répéta  Dany  sur  un  ton  qui  se  radoucissait peu à peu. 
-  C’est  un  cadeau  de  Lauryn.  Tu  es  mon  premier  appel  et  si  je  te contacte, c’est que nous avons vraiment besoin de toi. 
La voix de son ami avait calmé la rage de Danny. Ça ne fait rien, ses rivaux devront patienter encore un peu. Sans doute se gaussaient-ils, là-bas, de l’autre côté de la planète et devaient-ils penser que Danny n’était qu’un dégonflé. Ils ne perdaient rien pour attendre, il allait leur montrer qui était le meilleur. 
-  Qu’est ce qui vous arrive ? Vous êtes où ? dit-il du timbre amical qui lui était plus familier. 
-  Nous  sommes  à  Plano,  chez  Lauryn.  Je  vais  te  demander  quelque chose,  Danny.  Je  sais  que  tu  en  es  capable,  mais  je  te  demande  pour  le moment de ne pas me poser de question, ok ? 
-  C’est  quoi  ce  mystère.  Ça  ne  te  ressemble  pas.  Vous  avez  des ennuis ? Ça va, Lauryn ? 
- Oui, elle va bien, rassure toi, elle est à mes côtés. Je te promets que je t’en dirai plus un peu plus tard. Pour le moment je te demande de me faire confiance et de me donner un coup de main. 
- J’aime pas trop comment tu me présentes ça, Jason ! 
- Je ne peux le demander qu’à toi et c’est hyper important, s’il te plait !
- Vas-y, je t’écoute mais d’avance, j’aime pas ! assura l’informaticien. 
-  Nous avons besoin de localiser un téléphone portable ! lança Jason. 
-  Pourquoi ? Qu’est ce que vous êtes en train de faire ? 
-  S’il  te  plait,  Danny,  tu  auras  des  réponses  à  tes  questions,  je  te  le promets, mais pour le moment, est-ce que tu veux bien faire ça pour moi ? 
-  Quoi ? 
- Localiser le téléphone dont je vais te donner le numéro et l’opérateur.  
-  C’est quel opérateur ? 
-  AT&T. 
-  C’est faisable, mais j’ai pas intérêt à me faire piquer. 
-  Voyons  Danny,  je  ne  te  demanderai  pas  si  je  pensais  que  tu  allais faire ça sans prendre de précaution. 
- Tu parles de ça comme si c’était hyper simple. Je veux pas voir les flics se repointer chez moi. 
-  Allez,  Danny,  tu  sais  comme  moi  que  cette  visite  ne  t’a  pas  vraiment… comment dire … neutralisé. 
- Je ne sais pas dans quoi vous me fourrez. C’est bien parce que c’est pour toi et Lauryn. Tu es sûr qu’elle va bien ? 
- Je vais bien, Danny, cria-t-elle dans le téléphone de Jason. Je te ferai un gros bisou pour le service que tu nous rends ! 
- Bon, vas y, file moi ton numéro. Qu’est ce que tu veux savoir ? 
- Si la ligne est toujours active et si c’est bien le cas où elle se trouve depuis dimanche après midi. 
- Y’a un rapport avec la mort des parents de Lauryn ? 
- Je t’ai promis Danny, fais moi confiance ! 
- Tu veux ça pour quand ? 
-  Pour tout de suite, si tu peux. 
-  Je  ne  sais  pas  combien  de  temps  il  faut  pour  pénétrer  dans  leur système. Je te rappelle sur ton portable ? 
- Merci Danny, je te revaudrai ça ! 
-  C’est  ça  oui,  maugréa  le  féru  d’informatique  en  coupant  la communication. 
Il regarda pensivement la page d’accueil du jeu  de rôle dans lequel il s’apprêtait à faire un massacre puis cliqua sur la croix rouge avec un soupir. Il  débrancha  tous  les  câbles  de  son  unité  centrale  et  alla  en  chercher  une autre qui attendait son bon plaisir au fond de son armoire, sous une pile de vêtements de sport. Ce boîtier là, il l’avait personnellement conçu pour ses connexions pirates. Il avait choisi et monté les composants pour en faire une bête capable de se faufiler dans le plus impénétrable des systèmes. Ses trois disques durs étaient truffés de logiciels aptes à craquer les mots de passe, à contourner les passerelles d’accès, à masquer ses identifiants de connexion.
Les  câbles  reconnectés,  il  appuya  sur  le  contact.  Les  ventilateurs  se mirent à ronronner et les disques cliquetèrent agréablement. Danny la souris était prêt !  
 
12 -  A bord du Kerberos
 
 
         Victoria  Hawkins  ne  parvenait  plus  à  retenir  ses  larmes.  Elle  s’était réfugiée  dans  les  bras  de  son  mari  et,  pour  la  première  fois  depuis  leur enlèvement,  s’était  effondrée  La  cruauté  de  l’homme  qui  venait  de  quitter leur  cabine  était  sans  borne.  Elle  souffrait  bien  moins  de  cette  privation de liberté et de leur avenir incertain que d’imaginer la douleur de Lauryn. 
         Elle-même avait perdu sa mère à l’aube de sa vie de femme. Elle avait le  souvenir  de  cette  souffrance,  de  cet  abîme  qui  s’ouvre  soudain  sous  les pieds,  de  cette  impression  de  vide  immense,  de  ce  désespoir.  Elle  n’en pouvait plus d’imaginer leur fille dans une telle détresse. Cette torture était odieuse. 
        Leur pauvre enfant devait être totalement perdue ! Heureusement qu’il y  avait  Elisabeth  et  Jason  pour  s’occuper  d’elle  car  elle  ne  pouvait  pas compter  sur  son  oncle.  D’ailleurs,  elle  ne  l’avait  pas  vu  sur  la  vidéo.  Son frère était un monstre d’égoïsme et il ne bougerait pas le moindre petit doigt pour aider sa nièce. 
       Comment  faire  savoir  à  sa  fille  qu’ils  n’étaient  pas  morts,  qu’ils pensaient à elle à chaque instant de la journée. Comment sortir de cet enfer ? 
       Elle  pensa  au  message  qu’elle  avait  pris  le  risque  de  laisser  à Veracruz.  Elle  n’en  avait  pas  parlé  à  son  mari  de  crainte  que  leur conversation ne soit interceptée. Son bâton de rouge à lèvres, qu’on lui avait laissé  et  qui  était  déjà  largement  entamé,  lui  avait  permis  de  laisser  quatre mots. Juste quatre mots pour retrouver la liberté. 
 
    
13 - Blue Ridge (Texas)
 
 
        Voilà deux bonnes heures que Jason et Lauryn étaient revenus à Blue 
Ridge.  Deux  longues heures  qu’ils  tentaient  d’expliquer  à  Elisabeth l’importance  de  leurs  recherches.  Celle-ci  les  écoutait  avec  patience  et participait  à  la  conversation  en  cherchant  ses  mots  pour  calmer  leur emportement mais en évitant de se mettre en opposition. Elle s’était rendue compte  que  les  deux  jeunes  gens  ne  comprenaient  pas  sa  réticence  et, manifestement,  ne  faisaient  plus  d’effort  pour  chercher  à  la  convaincre.  Ils se contentaient de revenir sur les faits de la journée, de les commenter, d’en extraire des hypothèses et d’en tirer des conclusions. 
         A  la  finale,  c’était  toujours  la  même  chose.  Il  s’agissait  d’un  coup monté,  probablement  par  le  gouvernement.  Les  Hawkins  avaient  été enlevés,  on  avait  mis  d’autres  corps  à  leur  place.  La  police  était  dans  le coup,  le  dentiste  était  dans  le  coup  et  sans  doute  que  le  médecin  légiste l’était également. 
         C’était  une  torture  de  voir  cette  enfant  qui  venait  juste  de  perdre  les deux êtres qu’elle aimait le plus au monde et qui se raccrochait à cette idée absurde.  Elle  avait  souffert  une  première  fois,  la  suivante  serait  sans  doute encore plus douloureuse. 
         La sonnerie du téléphone de Jason mis fin à sa réflexion. Voilà l’appel 
qu’ils  attendaient  fébrilement  et  qui  allait  enfin  clore  ces  tristes  débats  au moins pour ce soir. 
Le jeune homme ne prit même pas la peine de regarder l’écran de son portable.  Il  savait  qui  l’appelait,  personne  d’autre  ne  connaissait  son numéro.
- Oui, Danny ?
- Vous n’êtes pas encore couchés ? interrogea le génie du processeur.
- Il n’est pas vingt trois heures, on attendait ton appel !
- Même si j’en avais eu pour toute la nuit ? 
- On aurait attendu.
-  Ok,  cela  m’a  pris  du  temps  car  j’ai  du  contourner  de  nouvelles protections  qu’ils  ont  mis  en  place.  Les  passerelles  habituelles  sont infranchissables et … 
- S’il te plait Danny ! 
- Bon, le numéro que tu m’as donné est toujours actif.
- Et ? 
- Il a activé le réseau AT&T, dimanche après-midi. 
- Tu peux répéter ça, dit Jason en mettant  en fonction le haut parleur de son appareil.
- Je te disais que dimanche après-midi, il a accroché des relais AT&T, reprit la voix déformée de Danny. 
- Tu peux préciser ? 
-  Oui,  en  fait  il  n’y  a  pas  eu  d’appels  ce  jour-là  et  rien  depuis, d’ailleurs. 
Lauryn fit la grimace et Elisabeth posa sa main sur la sienne. 
-  Mais en fait, le téléphone s’est déplacé. 
Dans le petit salon le silence s’était installé et tous attendaient la suite avec impatience. 
- Vous êtes toujours là ? s’inquiéta Danny. 
         - Oui, oui, on t’écoute, Danny ! 
- Donc, je vous disais que le téléphone s’est déplacé. Si je me souviens bien le dernier appel que Lauryn a eu avec sa mère c’est vers treize heures trente, non ? 
- 13h33 exactement, j’ai vérifié sur mon portable, précisa Lauryn en se rapprochant du micro. 
- En fait, à cette heure là, le portable sur lequel j’ai fait des recherches active une borne qui se trouve à Somerville, près du Lac. Dix minutes plus tard,  il  en  active  une  autre  située  sur  un  immeuble,  à  la  sortie  de  la  ville. Ensuite, il se déplace vers l’Ouest. Si on tient compte de l’heure à laquelle les  relais  sont  accrochés  et  leur  éloignement,  on  peut  penser  que  le téléphone est dans une voiture qui roule à allure normale. Ça se déplace vers Austin,  ensuite  sur  la  35  vers  San  Antonio  et  ça  continue  ainsi  jusqu’à  la frontière mexicaine, à Laredo. 
- Tu es sûr de toi, Danny ? 
- C’est vérifié et revérifié !
- Excuse moi, et ensuite ? 
- Ensuite, j’ai eu du mal, car c’est de l’autre côté de la frontière, c’est pour  ça  que  j’ai  mis  un  peu  de  temps.  C’est  un  autre  système  qui  gère  les relais. Une compagnie mexicaine qui loue et qui facture à AT&T. Bref, j’ai fini par retrouver le portable au Mexique. Pas longtemps, car peu de temps après  il  a  cessé  d’émettre.  En  fin  d’après  midi.  Juste  après  la  frontière  il  a circulé  dans  Nuevo  Laredo.  En  fait,  la  dernière  borne  accrochée  est  située sur l’aéroport de cette ville – Quetzalcóatl. J’ai regardé sur une carte. C’est un petit aéroport dans la banlieue Sud de Nuevo Laredo. Depuis, plus rien. 
        - Tu peux continuer à le surveiller de temps en temps. 
        -  Ok,  mais  tu  veux  bien  m’en  dire  plus ?  C’est  certain  que  ça  a  un rapport avec la mort des parents de Lauryn, mais c’est quoi ? 
        -  C’est  mieux  que  tu  ne  saches  rien  pour  le  moment,  Danny.  En  tout cas, c’est toi le meilleur. Merci pour tout. Je te rappelle. 
        - T’as intérêt, dit Danny la souris en mettant fin à la conversation. 
        - Alors Betty Moon ? dit Jason en se retournant vers sa tante. 
         Elisabeth  le  regardait  sans  pouvoir  dire  un  mot.  Décidément,  ces mômes  étaient  plus  que  surprenants.  Il  s’était  passé  quelque  chose  dans  ce chalet. Quoi ? Elle n’en savait pas plus qu’eux, mais à présent, elle regardait la jeune fille avec d’autres yeux. Sans doute avait-elle raison d’espérer après tout.  Si  le  téléphone  de  son  père  s’était  déplacé  après  l’incendie,  il  n’avait pas  bougé  tout  seul.  Il  n’y  avait  que  deux  solutions,  ou  bien  le  blackberry avait été emporté par quelqu’un qui l’avait dérobé ou bien le père de Lauryn se déplaçait avec son  appareil. Cette information plus qu’importante venait s’ajouter  à  celle  de  la  bague  de  Victoria  et  surtout  à  cette  histoire  de  radio qui n’était pas celle de Mme Hawkins. Les enfants avaient raison. Quelque chose de terrible s’était déroulé là bas et la destruction du chalet par le feu avait  pour  but  de  rendre  les  deux  victimes  méconnaissables.  Quelqu’un  en voulait aux époux Hawkins. Mais qui pouvait avoir les moyens d’un pareil complot ? A part le gouvernement ? Un groupe terroriste ? 
         Elisabeth  n’était  pas  rassurée.  Pire,  elle  était  terrorisée.  Si  ces individus  avaient  un  tel  pouvoir  et  étaient  capables  de  telles  horreurs,  la jeune Hawkins n’était pas en sécurité. Et puisque Jason ne s’éloignerait pas d’elle,  il  était  en  danger  également.  Elle  imagina  un  groupe  armé  faisant irruption  dans  sa  maison  et  lui  enlevant  son  enfant.  Oh,  non,  surtout  pas cela ! 
         Elle expliqua aux deux adolescents les raisons de son malaise et Jason prit la parole :   
         - Tante Betty, depuis que Lauryn m’a convaincu de la possibilité de ce 
coup  monté,  j’ai  beaucoup  songé  à  la  tournure  que  pourrait  prendre  cette affaire.  En  effet,  je  pense  comme  toi  que  Lauryn  n’est  pas  en  sécurité. J’ignore pourquoi elle n’a pas été enlevée avec ses parents. Peut-être parce qu’elle était ici au moment où tout cela s’est passé. Je ne sais pas. Mais ce que  Danny  vient  de  nous  apprendre,  change  bien  des  choses.  Résumons : nous  savons  par  l’histoire  de  la  bague  et  de  la  fracture  de  Mme  Hawkins qu’il  y  a  eu  une  substitution  de  corps.  Le  déplacement  du  portable  de  ton père,  Lauryn,  nous  prouve  -  enfin  c’est  ce  dont  je  suis  persuadé  -  que  ton père est  en vie et qu’il a son  BlackBerry  avec lui.  Il est évident qu’il n’est pas  parti  seul  et  qu’il  n’a  pas  organisé  tout  cela.  Donc,  il  a  été  enlevé.  Par qui ?  Pourquoi ?  Pour  le  moment  nous  n’en  savons  rien.  Mais  nous  avons une  piste,  le  Mexique  et  l’aéroport  de  Nuevo  Laredo.  D’autre  part,  nous savons,  par  l’implication  du  Sergent  de  College  Station  dans  cette  affaire, que  nous  ne  pouvons  pas  faire  appel  à  la  police.  Prévenir  les  médias condamnerait  les  Hawkins  aux  représailles  de  ceux  qui  les  détiennent  et couperait  définitivement  le  fil  déjà  plus  que  ténu  qui  nous  guide  vers  eux. Quelle solution nous reste-il ? 
        Elisabeth  regarda  Jason  avec  inquiétude,  quand  à  Lauryn,  elle  le scrutait avec espoir. 
       - La seule solution qui s’offre à nous est de nous rendre sur place pour recueillir des informations, mais sans en parler aux autorités. 
        L’ex-infirmière s’attendait à cette décision de la part de son garçon et si elle avait déjà perçu sa téméraire décision elle tenta un dernier assaut pour le dissuader. 
        - Que peux-tu faire mon pauvre Jason contre des gens aussi puissants. 
S’ils ont été capables de tout cela, ils sont aussi capables de bien plus et tu ignores  à  quoi  tu  te  mesures.  C’est  une  folie  de s’embarquer  là-dedans, réfléchissons et tentons de trouver une autre solution, en parler à des gens de confiance… 
        - Tu penses avoir confiance en qui, tu veux demander de l’aide à qui ? Je ne dis pas que nous parviendrons à retrouver les parents de Lauryn, mais peut-être pourra-t-on obtenir des informations avant que leurs ravisseurs ne décident  de  se  débarrasser  d’eux.  En  prononçant  ces  mots,  il  s’était  tourné vers  son  amie  avec  une  expression  signifiant  qu’il  s’excusait  d’envisager cette hypothèse. 
        - Non, Jason, tu as raison, admit la jeune fille. Mes parents ont disparu, tout  le  monde  les  croit  morts  et  personne  ne  fera  rien  pour  les  rechercher. Nous  ne  pourrons  peut-être  pas  faire  grand-chose,  mais  nous  devons essayer. Mme Walsh, laissez nous essayer, s’il vous plait. 
        -  Je  serai  folle  de  vous  dire  oui  et  pourtant  je  vais  le  faire.  Je  ne  sais pas  comment  je  ferais  d’ailleurs  pour  vous  en  empêcher.  Je  ne  suis  pas idiote et je sais bien que vous me demandez mon accord par pure correction. Demain, quoique je dise, vous aurez pris la route et ce n’est pas à mon âge que je vais monter dans le pickup pour me rendre au Mexique. Tout ce qu’il me reste à faire, c’est vous apporter mon aide dans cette entreprise. Je vais te donner une carte Jason. 
         Elle se leva, fouilla dans un tiroir et sortit une carte qu’elle déplia sur la  table  basse  du  salon. Elle  détaillait  les  Etats  du  Sud  ainsi  qu’une  grande partie du territoire du Mexique. 
         Ils  notèrent  la  situation  de  Plano,  de  Somerville  et  suivirent  le  tracé jusqu’à Laredo. Passé la frontière, ils pointèrent l’aéroport de Nuevo Laredo. 
         -  Il  vous  faut  des  affaires,  vos  passeports  et  de  l’argent.  Je  vais  te donner ce que j’ai Jason. De toute façon, il s’agissait d’économies que je te destinais.  Elle  alla  dans  sa  chambre  et  en  revint  avec  une  enveloppe contenant la somme de deux mille dollars. C’est tout ce qu’il me reste après l’achat de ton 4x4, fais en bon usage. 
          - Merci, Betty Moon, dit Jason en serrant sa tante dans ses bras. Tu es la plus gentille. 
           Lauryn vint se joindre à leur accolade et tous trois restèrent ainsi, plus d’une minute, enlacés et fébriles. 
        -  C’est  pas  tout  ça  les  enfants,  dit-elle  en  s’essuyant  les  yeux  d’un revers  de  manche,  il  est  temps  d’aller  vous  coucher,  il  est  préférable  de partir tôt demain matin.  
 
14 - Quelque part au Mexique
 
 
        Carmen  Romero  n’aimait  pas  son  métier.  Balançant  ses  lourdes hanches  dont  les  bourrelets  se  dessinaient  un  peu  trop  précisément  sous  la blouse  de  nylon  bleu  ciel  bien  trop  étroite  pour  elle,  ses  épaisses  chevilles enfermées  dans  des  pantoufles  éculées,  elle  poussait  de  la  main  gauche  sa volumineuse  desserte  rouillée  sur  la  lugubre  moquette  tâchée  et  élimée  de l’hôtel.  Une  pile  de  draps  et  serviettes  fraîchement  repassés  tenait  en équilibre  précaire  sur  son  vieux  chariot  pourvu  de  compartiments  abritant ses balais et produits de nettoyage.  De l’autre main, elle tractait derrière elle  un  grand  sac  plastique  contenant  le  linge  sale  provenant  des  chambres qu’elle avait terminées. La roue avant gauche de son engin qui s’obstinait à se  mettre  de  travers, l’obligeant  à  faire  de  difficiles  manœuvres  pour  en rectifier la trajectoire, lui imposait des efforts qui s’ajoutaient aux douleurs qu’elle  avait  dans  les  genoux  depuis  plusieurs  jours.  Oh,  oui,  elle  détestait son boulot. Elle détestait ses patrons, elle détestait les clients et elle détestait son mari. Cet ivrogne qu’elle avait eu le malheur d’épouser quinze ans plus tôt  et  qui  lui  avait  fait  six  enfants,  coup  sur  coup.  Dieu  sait  combien  elle aurait de marmots à la maison si elle n’avait pas trouvé le moyen de freiner ses ardeurs pendant ses moments de fertilité. Rien que d’imaginer l’haleine chargée  d’alcool  de  son  fainéant  de  mari,  elle  avait  des  hauts  le  cœur.  Il travaillait  sur  le  port.  Enfin,  il  travaillait…  Quand  il  était  capable  de  tenir sur  ses  deux  jambes,  cet  imbécile !  Et  quand  il  recevait  un  salaire  en récompense  des  quelques  journées  qu’il  avait  bien  voulu  consacrer  à  son activité de docker, il en consommait la moitié dans les bars qui venaient se mettre  sur  son  chemin.  Alors  il  regagnait,  en  titubant,  leur  sordide appartement situé au quatrième étage d’un immeuble encore plus sordide. Il remettait  à  sa  femme  une  partie  du  reliquat  de  sa  paie  puis,  comme  il  s’en sentait  le  droit,  il  la  frappait  consciencieusement,  gueulait  comme  un  veau après les enfants et s’écroulait comme une masse sur le canapé. 
        Puisque  cet  alcoolique  était  incapable  de  travailler régulièrement  et qu’il fallait bien nourrir la marmaille et payer le loyer, elle faisait le ménage dans  cet  hôtel  minable  et  plus  tard,  dans  la  soirée,  une  lampe  torche  à  la main,  elle  était  ouvreuse  dans  un  cinéma  de  seconde  zone  où  elle  recevait quelques maigres pourboires et des claques sur ses fesses plantureuses. 
        Ce  n’était  pas  la  vie  dont  elle  avait  rêvé  et  son  Prince  Charmant n’avait  pas  du  trouver  le  chemin  de  sa  maison. Pourtant,  elle  était  allée  à l’école et avait même fait un peu de secrétariat. Elle se voyait travailler aux Etats-Unis,  posséder  une  belle  maison  et  une  belle  voiture  que  toute  sa famille lui aurait enviées. Le sort et le choix de ses parents en avaient décidé tout autrement et elle s’était retrouvée dans le lit de Manuel qui préférait le plus souvent son vin bon marché à la tendresse de ses baisers. 
         Elle avait bien envisagé de prendre la fuite, de passer la frontière pour échapper à cet avenir qui n’était pas fait pour elle, mais la vie l’avait clouée sur  place  et  elle  avait  commencé  à  haïr  le  soiffard  qui  partageait  son existence. 
         Etrangement, c’est cette haine qui lui donnait la force de poursuivre et elle  imaginait  bien  souvent  le  jour  béni  où  il  ne  se  relèverait  pas  d’une  de ses cuites mémorables. 
         C’est avec cette agréable pensée qu’elle poussa la porte de la chambre 315.  Les  deux  occupants,  un  couple  lui  avait-on  dit,  avaient  quitté l’établissement de bonne heure. Elle imaginait déjà le lit totalement défait et se  félicitait  des  gants  de  plastique  qu’elle  avait  enfilés  lui  épargnant  de mettre ses doigts dans le fruit de leurs ébats.  
        Contrairement  à  ce  qu’elle  avait  redouté,  mais  également  à  ce  dont elle  avait  l’habitude,  la  chambre  n’était  pas  en  désordre.  Le  lit  n’avait  été défait  que  d’un  côté  et  les  couvertures  étaient  remontées  sur  les  oreillers. 
        Peut-être  pourrait-elle  éviter  de  changer  les  draps.  La  direction  lui  avait demandé d’économiser au maximum et chaque fois qu’elle pouvait retendre un  drap  sans  refaire  totalement  le  lit,  c’était  toujours  cela  de  gagné  sur  les efforts qu’elle faisait subir à ses pauvres genoux. 
        D’un geste professionnel, elle rejeta l’édredon vers le pied du lit, puis fit de même avec le drap de dessus.  
       Elle  laissa  échapper  un  juron  en  découvrant  ce  qu’il  l’attendait. 
       Décidément les fantasmes de tous ces tordus dépassaient ce qu’elle pouvait imaginer. 
       Sur  le  drap  housse,  à  l’aide  d’un  bâton  de  rouge  à  lèvres,  une  main avait écrit en Anglais : « Hawkins Greek boat France *». 
   Elle était bonne pour changer les draps. Mais avant tout, elle décida de prévenir  la  réception.  Elle  ne  voulait  pas  qu’on  lui  fasse  porter  le  chapeau des  dégradations.  Elle  décrocha  le  téléphone  et  composa  le  numéro  de l’accueil. 
 
(*) Hawkins bateau Grec France
 
15 - Blue Ridge (Texas)
 
 
 
         Steven  Brown  était  fatigué.  Il  avait  hâte  de  quitter  les  lieux.  Derrière les vitres fumées de sa camionnette de location, il avait assisté au retour des deux jeunes. Ils avaient probablement dîné autour d’une jolie table, avec la femme aux cheveux gris qui demeurait là, alors que lui s’était contenté d’un sandwich  au  poulet  et  d’une  bière  plutôt  tiède.  Il  regarda  les  lumières s’éteindre  l’une  après  l’autre  dans  la  petite  maison  de  Blue  Ridge.  Il  allait être temps de retrouver le lit douillet qui l’attendait au Motel 6 de Plano où il avait réservé une chambre. 
         Les  deux  tourtereaux  étaient  rentrés  tard.  Ces  jeunes-là  étaient  du genre  à  faire  la  grasse  matinée,  c’était  l’occasion  de  profiter  demain  matin d’une ou deux heures de répit avant de reprendre la surveillance. 
          Ce  n’était  pas  la  partie  du  boulot  qui  lui  plaisait  le  plus  depuis  qu’il avait  intégré  l’équipe  de  Thompson  quinze  mois  plus  tôt.  Mais  le  contrat verbal  qu’il  avait  accepté  l’engageait  à  assurer  toutes  les  missions  alors, celle-ci  ou  une  autre !  Il  devait  reconnaître  que  si  le  job  qu’on  lui  avait confié n’était pas des plus excitants, il y en avait de plus pénibles. 
         Garrett  prenait  soin  de  compartimenter  le  rôle  de  ses  équipes,  c’est pourquoi Brown ne savait rien du reste de la mission. Mais le patron voulait à  tout  moment  avoir  des  photos  et  des  films  de  la  petite  brunette.  On  lui demandait  de  surveiller  la  môme  et  d’envoyer  ses  vidéos  par  internet. 
        Brown était doué pour la photographie et c’est sans doute pour cette raison qu’il  avait  écopé  de  cette  filature.  L’occupant  de  la  camionnette  avait particulièrement apprécié le film qu’il avait réalisé au cimetière de Plano et s’était régalé avec les plans et les séquences. Le résultat était plutôt pas mal. 
        Demain matin, il reprendrait son poste. Il avait trouvé une bonne place pour son discret véhicule, partiellement abrité sous un arbre qui contribuait à  le  dissimuler  et  lui  assurait  une  relative  fraîcheur.  Un  bâillement  lui échappa  qu’il  ne  prit  pas  la  peine  de  masquer  de  la  main.  Il  était  l’heure d’aller se coucher. 


Samedi 04 juillet 2009
 
1 - Sur la route du Mexique
 
 
       Le  samedi  matin,  Jason  réveilla  Lauryn  vers  quatre  heures.  Il  avait quitté le canapé du salon quelques minutes plus tôt et, à pas de loup, s’était dirigé  vers  la  chambre  qui  était  la  sienne  depuis  sa  plus  tendre  enfance.  Il avait doucement poussé la porte et pris un instant pour contempler son amie. 
        Elle  semblait  détendue  et  son  souffle  était  léger  et  régulier.  C’était  la première fois qu’il la voyait ainsi, abandonnée au sommeil. En raison de la chaleur, elle avait repoussé son drap et dormait en chien de fusil, ses genoux remontés  vers  son  ventre.  Des  deux  mains,  elle  enserrait  son  oreiller  sur lequel  s’étalait  sa  longue  chevelure  brune.  Un  court  tee-shirt  bleu  lavande découvrait ses reins, le short de même couleur épousait joliment la rondeur de  ses  fesses  et  soulignait  agréablement  le  galbe  et  le  teint  hâlé  de  ses cuisses.  Le  spectacle  était  ravissant  et  Jason  aurait  pu  rester  dans l’encadrement  de  la  porte  plus  longtemps  encore  mais  il  fallait malheureusement  rompre  ce  moment  enchanteur.  Il  s’avança  et  posa tendrement la main sur l’épaule de la jeune fille en murmurant son prénom. 
         Elle  s’éveilla  aussitôt,  tourna  la  tête  vers  lui  et,  repoussant  ses  lourdes mèches, lui offrit un merveilleux sourire. 
        -  Debout  ma  belle,  il  est  temps  de  se  préparer,  dit-il  en  se  dirigeant vers la porte. 
        -  J’arrive  tout  de  suite.  Je  file  sous  la  douche.  Et  dès  que  les  pas  du garçon s’éloignèrent dans le couloir, elle chuchota : « Merci pour tout Jason. Tu es un amour. » 
         Elisabeth,  dont  le  sommeil  était  plus  léger  que  celui  d’un  chat insomniaque, était déjà dans la cuisine et s’activait devant ses fourneaux. 
        - Bonjour Betty Moon, il ne fallait pas te lever si tôt, reprocha-t-il-en lui offrant deux bises bien sonores. 
        -  Je  ne  vais  pas  rester  dans  mon  lit  alors  que  vous  partez  pour  cette expédition. Je suis terriblement inquiète, tu sais. 
        - Je sais, mais je te promets que nous serons prudents. Nous essayons 
de recueillir quelques preuves et peut-être que nous pourrons aviser la police mexicaine. Nous verrons sur place. 
       - Je ne vais pas être tranquille, j’espère que tu me tiendras au courant, souvent. 
       - Promis. 
       Quelques  minutes  plus  tard,  Lauryn  vint  les  rejoindre.  Ils  mangèrent d’un  bon  appétit  puis  les  deux  femmes  rassemblèrent  quelques  affaires  et préparèrent  un  encas  pour  la  route  tandis  que  Jason  faisait  sa  toilette.  Il chargea  son  pickup  et  après  de  longues  embrassades  et  des  promesses  de prudence à Elisabeth, ils prirent la route.  
        Ils firent une courte halte à Plano où Lauryn plongea la main dans la boîte bien cachée dans le placard de sa chambre où elle conservait l’argent que lui donnaient régulièrement ses parents. Elle en sortit une belle liasse de billets verts : 4 500 dollars. En la voyant revenir avec ce pactole, Jason émit un sifflement admiratif. 
        -  Jaloux,  dit-elle  taquine.  Démarre  au  lieu  de  faire  cette  tête d’imbécile !  
       Jason s’esclaffa et lança le moteur de son 4x4. 
       - Et toi, coupe ton portable, au lieu de faire la maligne. Si ceux qui en 
veulent  à  tes  parents  te  cherchent,  ils  n’auront  pas  de  mal  à  imiter  ce  que Danny est parvenu à obtenir. Nous utiliserons celui que tu m’as offert. 
        Tandis qu’il enclenchait la première, elle hocha la tête et appuya sur le contact de son appareil qui s’éteignit sur les accords d’une petite mélodie. 
        Après  avoir  dépassé  Dallas,  ils  s’engagèrent  sur  la  route  35  en direction  de  San  Antonio.  Vers  sept  heures  trente,  ils  atteignaient  Waco, ville  devenue  tristement  célèbre  en 1993 par  l’affaire  des  Davidiens.  Une douzaine  d’années  auparavant,  un  prêcheur  qui  se  faisait  appeler  David Koresh  et  se  présentait  comme  le  nouveau  Messie,  avait  rassemblé  les membres de sa secte dans une ferme bâtie  aux environs de Waco. Abusant de  son  influence,  il  se  livrait  à  la  débauche,  s’entourant  de  nombreuses concubines, certaines mineures, qui lui donnèrent une vingtaine d’enfants. Il usait de violences et entraînait les enfants âgés de six ans au maniement des armes. Au printemps 93, il s’opposa à une perquisition des forces de police et avec ses adeptes parvint à tenir un siège durant cinquante et un jours. Lors de l’assaut final un incendie se déclara et quatre vingt deux personnes dont vingt  et  un  enfants  périrent  dans  les  flammes.  Cette  issue  dramatique  fut qualifiée de suicide collectif par les autorités. 
 
 
2 - Blue Ridge (Texas)
 
   
        A l’heure où le Pickup traversait le double pont surplombant le fleuve Brazos  à  Waco,  Steven  Brown  reprenait  son  poste  de  surveillance  à  Blue Ridge. En arrivant sur place, il avait été surpris par l’absence du 4x4 qui, la veille au soir, était stationné dans l’allée de la maison. La Ford Focus de la tante  était  garée  devant  la  propriété  et  Brown  ne  s’alarma  pas. 
         Les  deux adolescents avaient du se rendre à Plano. Il était hors de question qu’il perde la jeune fille de vue, Thompson ne lui pardonnerait pas cet impair. Il décida d’attendre  la  matinée  et  ensuite  il  ferait  le  tour  des  adresses  connues  et  se rendrait au Cimetière. C’est sans doute là qu’il retrouverait la jolie brunette. 
 
3 - La frontière mexicaine
 
 
 
        Jason hésita plusieurs fois avant d’emprunter les terribles échangeurs de  San  Antonio,  même  son  GPS  semblait  perdu.  Les  ponts  et  les  voies semblaient mesurer leur audace et les panneaux indicateurs se multipliaient au fur et à mesure de leur progression. A deux reprises, Lauryn qui était très attentive, corrigea de justesse l’itinéraire de son compagnon et peu après dix heures,  avec  un  soupir  de  soulagement,  ils  laissèrent  derrière  eux  les gigantesques artères pour reprendre la route vers le Sud. 
        Ce  n’est  que  vers  quatorze  heures,  après  avoir  fait  une  halte  pour déjeuner, qu’ils atteignirent la banlieue de Laredo. La route 35 traversait la ville  pour  se  terminer  par  les  voies  d’accès  au  passage  frontière  si particulier. 
        Cette emblématique frontière entre les Etats-Unis et le Mexique, longue de trois mille deux  cents  kilomètres,  constitue  le  seul  endroit  au  monde  où  existe  un  contact terrestre immédiat entre un pays hautement développé et un autre en voie de développement. Délimitée à l’Est, par le fleuve Rio Grande - qui matérialise la plus grande partie de cette séparation - et à l’Ouest par des lignes droites tracées  par  l’homme,  cette  séparation,  matérialisées par des  murs et bardés de  grillages  et  de barbelés était en permanence placée sous la surveillance des border patrols. 
         Jason présenta son véhicule au contrôle sur Santa Ursula Avenue. Les documents  de  la  voiture  et  de  ses  occupants  furent  examinés  dans  l’un  des étroits  passages  disposés  en  corolle  et  permettant  l’accès  au  pont.  Jason  et son amie indiquèrent qu’ils s’évadaient pour un court séjour dans le nord du Mexique  avec  l’intention  de  visiter  et  de  perfectionner  leur  espagnol.  Ces vérifications  furent  rapides.  Les  déplacements  nord-sud  étaient  bien  moins importants que dans l’autre sens et la lutte contre la drogue et les trafics de tous  genres  était  portée  sur  tout  ce  qui  pénétrait  sur  le  territoire  des  Etats Unis. En effet, lorsqu’ils eurent franchi cette première barrière, ils notèrent la file interminable de voitures et de poids lourds qui venaient du Mexique. 
        Certains  frontaliers  possédaient  des  autorisations  de  travail. Des  tonnes  de marchandises circulaient et de nombreux mexicains tentaient leur chance en toute légalité avant d’être purement et simplement refoulés. 
         Les  salaires  mexicains,  parfois  sept  fois  inférieurs  à  ceux  pratiqués aux  USA,  incitaient  chaque  année  des  millions  d’immigrants  à  tenter  la traversée  pour  gagner  cet  eldorado.  Les  deux  tiers  d’entre  eux  étaient refoulés, mais nombreux étaient ceux qui parvenaient à franchir cette limite, bien souvent au péril de leur vie. 
         Ils  s’engagèrent  sur  le  large  pont.  Le long des  voies  opposées,  la  file d’attente  se  prolongeait  jusqu’à  l’état  voisin.  A  mi-chemin,  le  Rio  Grande prenait le nom de Rio Bravo. Ils étaient au Mexique. Les derniers contrôles furent tout aussi simplifiés. Les mexicains étaient gourmands des dollars de leurs  voisins.  Jason  obtint  un  permis  de  conduire  temporaire et,  une fois les cartes d’immigration complétées, ils purent poursuivre leur route. 
        Dès  l’entrée  au  Mexique,  le  contraste  était  saisissant.  Partout,  la différence  de  niveau  de  vie  se  faisait  sentir.  Sur  les  trottoirs,  jonchés  de papier  et  de  détritus,  une  population  semblait  errer  en  attendant  des  jours meilleurs. On avait prévenu les deux américains qu’il était préférable de ne pas  se  hasarder  dans  les  rues  à  la  nuit  tombée.  De  nombreux  mexicains, totalement ruinés après plusieurs tentatives de passages infructueux, étaient prêts à tout pour survivre. Jason se dirigea à travers la ville où des véhicules réduits  à  l’état  d’épaves  étaient  abandonnés  sur  le  bord  de  la  chaussée. 
         Après  s’être  renseignés  à  plusieurs  reprises,  on  leur  indiqua  la  direction de l’aéroport  Quetzalcóatl.  Situé  à  l’extrémité  Sud  de  la  localité,  en  bordure d’une immense zone de terres en friche, ils dénichèrent l’endroit qui portait le nom bien présomptueux d’Aéroport International. 
        Cinq  bâtiments,  répartis  en  ligne  droite  et  encadrés  par  d’autres entrepôts  de  plus  petite  dimension,  traçaient  une  parallèle  avec  l’unique piste  d’une  longueur  de  deux  kilomètres,  et  dont  les  publicités  vantaient qu’elle était apte à recevoir des avions de type Airbus A320. Deux taxiways desservaient  la  piste  d’envol  et  rejoignaient  les  parkings  sur  lesquels patientaient quelques bimoteurs ainsi qu’une dizaine de petits appareils.
      Un  peu  à  l’écart,  une  tour  de  contrôle  plutôt  modeste  dressait  sa tourelle de verre au-dessus des toits environnants.  
        Le  bâtiment  central,  implanté  au  niveau  du  milieu  de  piste,  faisait office  de  hall  de  départ  et  d’arrivée.  Face  à  l’entrée,  un  grand  parking presque totalement désert attendait une hypothétique clientèle. 
        Jason stationna son 4x4, coupa le moteur et se tourna vers Lauryn. 
        -  Ok,  nous  y  sommes,  dit-il.  C’est  là  que  le  Blackberry  de  ton  père  a accroché une borne pour la dernière fois. On commence par quoi ? 
        - Je ne sais pas. On fait un premier tour de reconnaissance ? Il faudrait savoir si on peut demander des renseignements et à qui ? 
       - Je crois qu’il faudrait être prudents avant de poser des questions. On ne sait pas si ceux qui ont enlevés tes parents sont connus ici ou s’ils ont des complices. 
       - Tu as raison. Alors, juste un tour pour voir les lieux. 
 
 
 
4 - Blue Ridge (Texas)
 
 
 
       A la même heure, Steven Brown commençait à s’impatienter devant la maison  de  Blue  Ridge.  Il  était  plus  de  quinze  heures  et  les  deux  gosses n’étaient pas réapparus.  
        L’homme chargé de la surveillance de Lauryn Hawkins commençait à être inquiet. Si  Thompson  l’appelait  pour  lui  demander  une  vidéo  actualisée  il  se voyait  mal  obligé  de  lui  répondre  qu’il  ne  savait  pas  où  était  la  gamine. 
        Comment allait-il expliquer qu’il avait pris la décision de se lever plus tard et  qu’à  son  arrivée  les  mômes  avaient  fichu  le  camp.  Il  avait  tout  intérêt  à les localiser et le plus vite possible s’il voulait éviter les représailles. Il avait besoin de l’argent qu’on lui avait promis en échange de ses services et il ne passerait  pas  à  côté.  Il  mis  en  route  le  moteur  de  sa  camionnette  et abandonna sa place ombragée. 
 
5 - Aéroport de Nuevo Laredo (Mexique)
 
 
        Le bâtiment principal de l’aéroport de Nuevo Laredo abritait plusieurs guichets  affectés  à  l’enregistrement  des  passagers  et  de  leurs  bagages.  A l’opposé,  un  bureau  offrait  les  services  d’un  loueur  de  véhicule.  Un  bar, devant lequel trônaient quelques tables, et un kiosque à journaux terminaient le décor. Lauryn et Jason ne s’attardèrent pas dans le hall et firent le tour des bâtiments  annexes  à  la  recherche  d’un  indice  susceptible  de  les  aider  dans leurs  recherches.  Ils  longèrent  deux  hangars,  édifiés  de  part  et  d’autre  du bâtiment  qu’ils  venaient  de  quitter,  à  l’évidence  réservés  à  la  maintenance des  appareils  de  petits  gabarits.  Des  mécaniciens  aux  vêtements  de  travail maculés de cambouis, s’affairaient sur des avions en partie démontés. Deux autres  préfabriqués,  placés  à  chaque  extrémité  de  la  ligne  de  construction hébergeaient,  pour  l’un,  un  club  aéronautique  et  pour  l’autre,  un  service d’avion-taxis.  Dans  les  autres  entrepôts  répartis  sur  le  terrain,  des  ouvriers s’activaient  autour  de  marchandises  de  toutes  sortes  qu’ils  manipulaient  à l’aide  de  vieux  chariots  élévateurs.  Les  colis  étaient  alors  placés  sur  des véhicules  à  plateaux  sans  âge  qui  assuraient  la  liaison  avec  la  soute  des appareils  prêts  au  décollage.  Un  dernier  bungalow  de  la  taille  d’une  petite caravane,  posé  à  l’entrée  du  terrain  et  surmonté  du  drapeau  mexicain, portait l’inscription « SECURIDAD ». 
         Les vitres sales du local permettaient d’apercevoir  le  buste  d’un  homme  vêtu  d’un  uniforme  kaki  qui  semblait captivé par une passionnante lecture. 
          Voilà en quoi consistait l’aéroport International de Nuevo Laredo. Pas réjouissant !  C’est  en  regagnant  leur  véhicule  que  Jason  remarqua  les caméras.  Elles  étaient  implantées  sur  des  mats  situés  de  part  et  d’autre  de l’entrée,  ainsi qu’à l’angle de plusieurs bâtiments. Si les parents de  Lauryn avaient  transité  par  cet  aéroport,  peut-être  que  les  caméras  avaient enregistrés leur passage. A condition qu’elles fonctionnent et que les images soient conservées. 
        Il fit part de sa réflexion à Lauryn. 
        - Vu l’état de délabrement de tout ce qui nous environne, je ne parierais pas sur la maintenance du matériel vidéo, dit-il. 
       -  Je  ne  sais  pas.  Etant  donné  la  pauvreté  de  ceux  qui  attendent  pour passer  la  frontière,  il  y  a  peut-être  des  vols  dans  les  entrepôts.  Ils  ont  sans doute  besoin  des  caméras.  De  toute  façon,  on  a  rien  d’autre,  alors  ça  nous coûte quoi de vérifier ? 
       -  Ok,  mais  vérifier  auprès  de  qui ?  Il  faudrait  savoir  qui  gère  la surveillance.  Je  pense  que  le  garde  au  poste  de  sécurité  doit  savoir,  mais comment lui demander. 
       -  Tu  n’as  jamais  entendu  parler  du  pouvoir  de  la  femme,  murmura malicieusement  Lauryn,  après quelques instants, en relâchant deux boutons de  son  chemiser.  Son  décolleté  laissait  entrevoir  la  rondeur  de  ses  seins emprisonnés dans un très joli soutien gorge à balconnet. 
      - Tu ne vas pas y aller comme ça, j’espère ! s’insurgea Jason. 
      - Tu veux les renseignements, oui ou non ? Moi, je les veux ! renvoya-t-elle. 
      - Pas à n’importe quel prix Lauryn ! 
     - Arrête, je ne suis pas nue, tout de même ! 
     - Tu ne sais pas à qui tu as affaire ! tenta-t-il pour la dissuader. 
     - Eh bien, tu ne seras pas loin si j’ai besoin de toi, dit-elle en quittant la voiture,  et  puis  je  me  débrouille  mieux  en  espagnol  que  toi,  non ?  Attends-moi à la cafétéria. 
 
6 - Aéroport de  Nuevo Laredo (Mexique)
 
 
       Miguel Rivera n’était pas perturbé par le bruit lancinant de son vieux ventilateur.  Les  roulements  qui  n’en  pouvaient  plus  couinaient  à  chaque rotation  et  les  pales,  tordues  et  plusieurs  fois  redressées,  frottaient  par intermittence  la  carcasse  de  l’appareil.  Il  avait  installé  l’engin  sur  le  petit comptoir  derrière  lequel  il  était  assis  sur  un  fauteuil  de  bois  garni  de coussins défraîchis. Totalement absorbé par la lecture de sa bande dessinée américaine,  il  profitait  avec  bonheur  du  brassage d’air  qui,  par  instant, soulevait  les  pages  de  son  Marvel  Comics  et    l’obligeait  à  beaucoup  de vigilance  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de  l’histoire  des  supers  Héros  qui tentaient une nouvelle fois de sauver la planète.  
         Miguel  était  célibataire  et  appréciait  cette  vie.  A  trente  cinq  ans,  il avait décroché ce poste à la sécurité de l’aéroport et s’estimait chanceux. Il assurait  une  surveillance  de  douze  heures  et  son  collègue  prenait  la  relève. 
         Bien entendu, c’étaient de longues journées et de l’autre côté de la frontière il  n’aurait  jamais  travaillé  autant  pour  le  salaire  de  misère  qu’on  lui remettait à chaque fin de mois. Mais c’était ainsi et sa condition était cent fois meilleure que celle des malheureux qui avaient échoué en tentant de tromper la vigilance des américains.
         A deux reprises, durant la nuit, il avait tenté  de  traverser  le  fleuve.  La  première  fois  à  la  nage,  la  seconde  sur  une vieille  porte  de  bois  qu’il  avait  utilisée  comme  un  radeau.  Chaque  fois,  il avait été pris et refoulé. A la deuxième tentative, il avait bien cru y parvenir mais un chien l’avait débusqué au moment où il franchissait le grillage. Les projecteurs  des  policiers  l’avaient  inondé  de  lumière  et  la  scène  avait sûrement  amusé  les  garde-frontières.  Couché  au  sol,  couvert  de  boue, gesticulant  pour  tenter  d’échapper  aux  crocs  du  féroce  berger  allemand,  il avait  cru  que  sa  dernière  heure  était  arrivée.  
         Plus  tard,  il  avait  du  revenir de l’autre côté, sale, honteux, les vêtements en lambeaux. 
         Il  venait  du  petit  village  de  Las  Conchas  dans  le  sud  du  pays,  à  la frontière  avec  le  Guatemala.  La  misère  et  l’espoir  l’avaient  conduit  vers  le nord.  Il  avait  entendu  parler  de  ceux  qui  avaient  réussi,  de  tous  ceux  qui vivaient  de  l’autre  côté,  qui  avaient  un  métier,  une  famille,  un  toit,  une voiture.  Alors  il  avait  décidé  de  tenter  sa  chance.
        De  toute  façon  il  n’avait rien  à  perdre  car,  là  d’où  il  venait,  il  n’avait  pas  d’avenir  et  refusait  de participer  au  trafic  de  cocaïne.  Pas  par  pure  idéologie  car,  lorsque  l’on  a faim,  on  fini  par  oublier  les  principes  et  les  valeurs,  mais  il  avait  vu  son frère  mourir  et  sa  sœur  offrait  son  corps  pour  quelques  grammes  par  jour d’oubli et de rêve. Ce n’était pas ainsi qu’il voulait finir sa vie. Alors il était parti.  Et  de  train  en  train,  de  journées  de  marche  en  journées  de  marche,  il avait atteint Nuevo Laredo. 
        Après  son  deuxième  échec,  il  s’était  demandé  s’il  ne  devait  pas abandonner  et  retrouver  les  terres  arides  qu’il  avait  quittées.  De  petits boulots en petits boulots, il s’était maintenu au bord de la frontière puis un jour, la chance lui avait souri. Il se trouvait dans un des nombreux bars de la ville lorsqu’une bagarre avait éclaté. Trois types avinés s’en étaient pris à la petite amie d’un gars, qui s’était interposé lorsqu’un des ivrognes avait posé ses  grosses  mains  poilues  sur  les  seins  de  la  fille.  Le  jeune  homme  se défendait  bien  mais  il  ne  faisait  pas  le  poids  contre  les  trois  brutes  qui s’apprêtaient à lui régler son compte. Miguel avait perdu son frère dans une querelle de trafiquants, il l’avait vu tomber sous les coups de ses assaillants et ce qui se reproduisait sous ses yeux avait avivé sa colère. Il était intervenu et  rapidement  la  lutte  avait  tourné  à  son  avantage  et  les  trois  agresseurs avaient choisi de battre en retraite. 
         Le  couple  qu’il  avait  défendu  lui  avait  offert  un  verre.  Ils  s’étaient attablés  et  avaient  longuement  discuté.  Ils  voulaient  tout  savoir  sur son parcours. Par pudeur, il avait minimisé la pauvreté de son existence mais, quand la jeune femme lui avait annoncé que son père était pilote et  que le service de sécurité de l’aéroport cherchait un garde pour remplacer celui qui avait rejoint les Etats-Unis, il n’avait pas hésité une seconde.  
        Ensuite, les choses avaient été très vite. Le poste lui avait été attribué, on  lui  avait  remis  un  bel  uniforme  qu’il  portait  avec  fierté  et  on  lui  avait même trouvé une chambre dans un petit immeuble qui bordait le Rio Bravo. 
        Il avait cessé d’en vouloir aux américains quand il avait appris que la fonction  qu’il  occupait,  ainsi  que  tout  le  matériel  dont  il  avait  la  charge, étaient totalement subventionnés par le gouvernement des Etats-Unis.  
        En effet, cette activité de surveillance faisait partie intégrante du plan de  lutte  contre  l’importation  de  produits illicites  sur  le  territoire  voisin.  Un aéroport,  proche  de  la  frontière,  même  si  les  vols  à  destination  des  Etats-Unis  étaient  particulièrement  surveillés,  était  un  réel  danger  et  cette  action contribuait  à  mesurer  la  motivation  des  mexicains  à  éradiquer  ce  fléau. 
         Dans  ce  domaine,  Miguel  était  plus  concerné  et  motivé  qu’un  autre  agent, alors  il  suivait  scrupuleusement  les  consignes  pour  ne  pas  perdre  sa  place. 
        Néanmoins,  le  transit  de  passagers  et  de  marchandises  tournait  au  ralenti, alors il fallait tuer les heures dans la fournaise de son bungalow. 
        Les  visites  étaient  rares  et  il  fut  surpris  par  l’arrivée  de  cette  jeune fille. Elle était ravissante. Une belle brune assurément américaine. La jeune femme  semblait  avoir  très  chaud  et  son  chemisier  largement  ouvert découvrait la naissance de ses seins.  
       Miguel  Rivera,  comme  le  voulait  la  réputation  des  latinos,  était  un coureur  de  jupons,  mais  ses  conquêtes  se  limitaient  aux  rencontres  faites dans  les  bars  qu’il  fréquentait  à  la  nuit  tombée.  Des  filles  faciles  à  la recherche de quelques pesos, d’un repas, d’un verre d’alcool. Ce n’était pas à  Nuevo  Laredo  qu’il  trouverait  la  femme  de  sa  vie  et  c’était  bien  comme ça. 
        - Holà ! Buenos Dias, prononça la brune en poussant la porte. 
       -  Bonjour,  répondit  Miguel  en  anglais,  souhaitant  impressionner l’américaine. 
        - Oh ! Vous parlez anglais ? s’exclama Lauryn, montrant ainsi qu’elle était admirative. C’est une chance car mon espagnol est plutôt moyen. 
        - Je ne parle pas couramment, reprit-il avec un fort accent, mais je me débrouille.  Je  lis  des  livres  en  anglais,  dit-il  fièrement  en  exhibant  son mensuel illustré. 
       - Waouh ! Je ne serais pas capable d’en faire autant dans votre langue et pourtant j’aimerais. Elle est tellement jolie, tellement chantante. 
      - Merci, mademoiselle, que puis-je pour vous ? 
      - Je cherche le responsable de la sécurité et je crois que je l’ai trouvé, insista-t-elle pour donner de l’importance à son interlocuteur. 
        - Oui, répondit-il, hésitant, c’est moi. Vous avez un problème ? 
         - Non, pas du tout. Voilà ce qui m’amène. Je suis étudiante au Texas et je  suis  chargée  d’un  devoir  que  je  dois  présenter  à  la  prochaine  rentrée universitaire.  Le  sujet  portera  sur  l’immigration  et  sur  les  milliers  de mexicains  que  le  gouvernement  refuse  d’accueillir  alors  qu’ils  ne  veulent que  travailler  ou  ne  désirent  que    retrouver  leur  famille  déjà  installée  aux Etats Unis. J’ai commencé des recherches sur la  frontière, j’ai recueilli des informations  aux  postes  de  contrôle et également  auprès  de  plusieurs candidats à la traversée.  Leur vie est terriblement difficile. 
        - Je suis bien placé pour en parler, j’ai moi-même tenté de me rendre aux Etats-Unis. 
         - Et vous avez été refoulé ? 
         -  Deux  fois.  J’ai  même  failli  y  laisser  ma  vie.  Je  pense  que  je  ne recommencerai  pas une troisième fois. 
         -  Vous  auriez  sans  doute  beaucoup  de  choses  à  m’apprendre, 
Monsieur ? 
        - Miguel Rivera, mais vous pouvez m’appeler Miguel. 
        - Merci Miguel, moi c’est Lauryn, dit-elle en lui tendant la main. 
         Il  avait  la  main  moite  de  transpiration  et  sa  chemise  présentait  de larges auréoles sous ses aisselles. 
        - Et pourquoi avoir abandonné ? L’Amérique ne vous tente plus ? 
         - Pas du tout, bien au contraire. Pour le moment j’ai trouvé cet emploi. Je ne suis pas malheureux,  je vis bien et je fais des économies dans l’espoir, un jour, de me rendre de l’autre côté. 
         - J’espère bien qu’on pourra se rencontrer au Texas, reprit Lauryn avec un sourire enjôleur. 
        La moustache frémissante, le garde était sous le charme. 
      -  Et  en  quoi  consiste  votre  travail ?  questionna  la  jeune  Hawkins.  Je suppose  que  des  clandestins  tentent  d’embarquer  dans  des  avions  pour gagner l’autre côté. 
       - Non, il est trop difficile de monter dans un avion sans être repéré. Le travail  de  surveillance  concerne  les  marchandises  et  surtout  le  trafic  de drogue. 
       -  Et  vous  surveillez  tout  depuis  cet  écran ?  dit-elle  en  désignant  du doigt  le  moniteur  accroché  au  mur  et  sur  lequel  défilaient  des  images  de plusieurs parties de l’aéroport. 
       -  Oui,  toutes  les  images  sont  enregistrées  sur  ce  magnétoscope, 
expliqua-t-il en désignant l’appareil Sony qui était posé à même le sol. C’est d’ailleurs  votre  pays  qui  met  ce  matériel  à  notre disposition.  Une collaboration pour la lutte anti-drogue. 
        - Donc la police peut être amenée à visionner les bandes ? 
        - Oui, ça arrive quelquefois. 
        -  Vous  les  conservez  longtemps ?  demanda-t-elle,  faisant  mine  d’être très intéressée par les rigueurs des attributions de son interlocuteur. 
        -  Non,  en  fait,  les  cassettes  sont  changées  tous  les  jours,  dit-il  en montrant une pile dont les boîtiers portait sur la tranche l’indication du jour en espagnol. Demain matin, à ma prise de service, je mettrai dans l’appareil la cassette du dimanche qui écrasera le film du dimanche précédent. Avant, on les conservait plus longtemps, mais la direction s’est rendue compte que ça ne servait à rien alors ils font des économies.  
         -  Et  si  une  bande  est  usée,  cassée  ou  remise  à  la  police ?  Comment faites-vous ?  interrogea-t-elle  en  se  penchant  au-dessus  du  bas  flanc, proposant une vue plongeante et appétissante sur son décolleté au surveillant qui transpira encore davantage. 
         -  On  en  met  une  neuve,  précisa-t-il  en  prenant  une  cassette  sur  une étagère placée derrière lui.  
        -   Vous  êtes  au  courant  de  tellement  de  choses.  Je  crois  que  votre expérience  me  serait  d’un  grand  secours.  Vous  permettez  que  j’aille chercher de quoi prendre quelques notes ? Je reviens dans un instant. 
         Pendant  que  Lauryn  rejoignait  Jason  et  lui  communiquait  toutes  les informations  qu’elle  avait  recueillies,  l’agent  Rivera  remettait  un  peu d’ordre  dans  sa  tenue,  tentant  d’une  main  rapide  de  lisser  son  pantalon froissé et d’astiquer ses bottes poussiéreuses. 
         La  jeune  fille,  munie  d’un  bloc  et  d’un  stylo,  retourna  vers  le poste de sécurité. 
        -  Il  fait  tellement  chaud,  soupira-t-elle  en  s’adressant  au  garde.  Si  je vous  propose  de  vous  offrir  une  verre  à  la  cafétéria  de  l’aéroport,  vous  ne prendrez pas cela pour de la corruption ? l’invita-t-elle en passant une main dans  ses  cheveux  comme  une  séductrice  affirmée.  Le  responsable  de  la sécurité doit bien avoir le droit de consacrer un moment à une étudiante en détresse, non ? 
        - Bien entendu, fit-il en quittant son siège et en ramassant sa casquette dont il coiffa son épaisse chevelure un peu trop grasse. 
         Lauryn  s’arrangea  pour  se  trouver  dans  l’encadrement  quand  il  passa la porte, elle se frotta volontairement à lui et demeura dans le passage afin de l’empêcher de verrouiller la serrure. 
         Miguel était trop gêné pour demander à la jeune fille de se pousser. De toute  manière  ça  ne  risquait  rien,  le  personnel  craignait  bien  trop  les représailles  de  la  police  mexicaine  pour  s’aventurer  dans  les  locaux  de  la sécurité.  Il  s’éloigna  et  c’est  la  jeune  fille  qui  referma  la  porte.  Elle  le rattrapa et tout en discutant, ils se dirigèrent vers le bâtiment principal. 
 
7 - Aéroport de  Nuevo Laredo (Mexique)
 
  
        Jason  avait  rejoint  son  Toyota.  Derrière  son  volant,  il  observa  le manège  de  Lauryn.  Elle  était  entrée  d’un  pas  décidé  dans  le  bureau  de  la sécurité et en était rapidement ressorti en compagnie de l’agent en uniforme. 
         L’adroite  charmeuse  s’était  débrouillée  pour  éviter  que  la  porte  ne  soit fermée à clé. Il attendit un instant qu’ils disparaissent dans le hall d’accueil puis  se  dirigea  à  son  tour  vers  le  poste  de  garde.  Ce  qu’il  avait  décidé  de faire était dangereux, il connaissait la réputation de la police locale et savait que rien ne pourrait lui éviter la prison s’il était surpris. Sa tante serait morte d’angoisse si elle savait la folie que son Jason s’apprêtait à commettre. Mais il n’y avait, pour le moment, pas d’autre solution pour dénicher les éléments qui  permettraient,  peut-être,  de  suivre  la  trace  des  parents  de  Lauryn.  La sécurité de l’aéroport était sans doute impliquée dans cette affaire et il était hors de question de solliciter son aide. 
         Jason  chercha  à  avoir  l’attitude  la  plus  naturelle  possible  quand  il abaissa  la  poignée  de  la  porte.  Une  fois  dans  les  lieux,  il  respira  un  grand coup, son cœur avait pris un rythme d’effort violent et il transpirait à grosses gouttes.  Les  lieux  paraissaient  encore  plus  petits  à  l’intérieur  qu’on  ne  les imaginait depuis l’extérieur. Un espace étroit, réservé aux visiteurs, séparait la porte d’entrée d’une sorte de guichet fait d’un bois fendu et patiné par le temps.  Un  vieux  ventilateur  brassait  un  air  chargé  de  l’odeur  aigre  de  la sueur. Derrière le comptoir, un fauteuil d’osier branlant attendait son usager et  sur  les  cloisons,  des  étagères  supportaient  des  revues  et  des  cassettes vidéo. Face au siège, fixé à la paroi sur un support métallique orientable, un moniteur dont  l’écran  indiquait  la  date  et  l’heure,  diffusait  des  images  du  terrain.  A l’aplomb,  posé  sur  le  sol,  se  trouvait  le  magnétoscope.  Jason,  suivant  les instructions rapidement communiquées par Lauryn, ne perdit pas de temps. 
          Il  repéra la  cassette  dont le boîtier supportait  l’inscription  « Domingo »  inscrite  au feutre noir, sorti la bande vidéo de sa boite et la remplaça par  une  neuve.  Il  emporta  l’emballage  de  la  nouvelle  bande  magnétique dans  lequel  il  plaça  celle  qu’il  venait  de  dérober  et  glissa  le  tout  dans  la ceinture de son pantalon, sous son tee-shirt. L’ensemble ne lui avait pas pris plus  d’une  minute.  Il  quitta  le  local  le  plus  tranquillement  possible  et regagna sa place dans son pickup. 
          Vingt  minutes  plus  tard,  il  vit  son  amie  sortir  de  l’aérogare.  Elle  riait aux éclats et tenait le bras du vigile. Elle le raccompagna jusqu’à l’entrée de son  bureau,  puis  après  avoir  déposé  une  bise  sur  sa  joue,  s’éloigna  en  lui faisant des signes de la main. 
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        -  Eh bien, tu en as mis du temps ! reprocha-t-il à son amie qui ouvrait la portière côté passager. 
       -   Serais-tu  jaloux,  par  hasard ?  lança-t-elle  en  reboutonnant  son chemiser. 
       -  Pas du tout. Inquiet, seulement. Je dois aussi veiller sur toi. 
      -  J’aime beaucoup que tu veilles sur moi. C’est très agréable, mais je t’assure que tu n’avais pas de souci à te faire, Jason. Tu as la cassette ? 
    -  Regarde  dans  la  boîte  à  gants !  dit-il  en  indiquant  d’un  mouvement du menton l’emplacement sur le tableau de bord. 
       Elle ouvrit le compartiment, regarda le boîtier comme s’il s’agissait d’un objet précieux et referma la trappe. 
      - Tu as pris de sacrés risques, dit-elle en se tournant vers le conducteur qui manœuvrait pour quitter le parking. 
      - J’espère  au moins que  ça en valait la peine et que l’on va  y trouver des images qui vont nous faire avancer. En tout cas, il était temps. Si nous étions arrivés un jour plus tard, la bande aurait été effacée. Je ne suis pas sûr qu’ils  utilisent  ces  films  comme  ils  le  devraient.  Si  la  CIA  n’arrosait  pas tous  ces  secteurs,  il  y  a  bien  longtemps  que  le  matériel  ne  serait  plus  en fonction.  A  présent,  il  faut  espérer  que  les  séquences  soient  de  bonne qualité. 
          - Tu crois qu’on va trouver un magnétoscope à l’hôtel ? 
          - Faut pas rêver, Lauryn. Et de toute façon, les magnétos traditionnels ne lisent pas ce genre de film, il faut une vitesse de lecture bien plus lente. 
          - Alors, on fait comment ? 
          - On en trouve un ! 
          - Et tu penses que ça va être facile à dénicher un engin pareil ? 
          -  Certainement  plus  facile  que  chez  nous.  Au  Texas,  l’heure  est  au lecteur  de  DVD.  Ici,  je  suis  certain  que  le  magnétoscope  est  encore d’actualité. A nous de trouver l’appareil qu’il nous faut ! 
          La  ville  de  Nuevo  Laredo,  à  l’image  des  cités  américaines  était constituée de blocs délimités par des rues se coupant à angle droit. Les deux amis circulèrent un long moment dans le centre ville, croisant des mexicains nonchalants qui traversaient devant eux sans se soucier de la circulation. Les boutiques  proposaient  à  la  vente  tous  les  objets  souvenirs  que  l’on  trouve habituellement près d’un passage frontalier. Les éternels et incontournables sombreros s’empilaient sur les trottoirs aux côtés des ponchos et couvertures richement  colorés.  Les  vitrines  regorgeaient  de  maracas,  de  figurines aztèques,  de  céramiques,  de  bijoux  et  des  traditionnelles  piňatas,  ces  gros personnages faits de papier de soie, que l’on remplit de sucreries et que les enfants prennent plaisir à détruire à coups de bâton à l’occasion des fêtes ou des anniversaires. 
      Les marchands de matériel hifi et vidéo se livraient à une concurrence guerrière d’affiches tapageuses, vantant des prix toujours plus attractifs.  
        Ils tentèrent leur chance dans plusieurs de ces établissements, quittant les lieux sans  rien  acheter  sous  la  vindicte  des  commerçants.  C’est  dans  l’étroite échoppe  d’un  revendeur  de  matériel d’occasion  qu’il  dénichèrent  ce  qu’ils cherchaient.  La  petite  boutique,  coincée  entre  un  salon  de  coiffure  et  un exposant de selles mexicaines, débordait d’appareils qui formaient des piles dangereusement  instables,  menaçant  à  tout  moment  de  s’écrouler.  En passant,  Jason  remarqua  immédiatement  l’appareil  dont  il  avait  besoin.  Un antique  Akaï  possédant  sur  sa  façade  une  grosse  molette  de  réglage  de  la vitesse de défilement. Le propriétaire de tout ce bric à brac, trop heureux de trouver un client, se proposa de faire la démonstration du fonctionnement de sa merveille. Connaisseur, il sut deviner l’intérêt que son acheteur avait pour son  produit  et  en  exigea  une  somme  exorbitante  qu’il  fallut  monnayer longuement  pour,  après  de  longs  palabres,  tomber  d’accord  sur  un  prix divisé  par  quatre.  En  leur  remettant  le  cordon  péritel  de  connexion,  le vendeur se sépara de son article avec de gros soupirs et empocha prestement les  billets  verts.  Lauryn,  émerveillée,  avait  vu  son  compagnon  s’exprimer dans  un  espagnol  sans  faute.  Jason  avait  soudain une  parfaite  aisance  et  ne  prenait pas le temps de chercher ses mots. Elle le félicita pour ses progrès et il fut gêné  pour  lui  répondre.  En  fait,  il  ne  comprenait  pas  ce  qui  lui  arrivait.  Il 
était auparavant très mauvais en espagnol et dès les premiers mots échangés avec  le  vieux  marchand,  la  langue  lui  était  devenue  familière,  un  peu comme  si  il  l’avait  toujours  pratiquée.  Cela  faisait  partie  des  nouvelles impressions  qu’il  ressentait  depuis  quelques  jours.  Il  en  était  déstabilisé, mais  il  dissimula  habilement  son  trouble,  minimisa  ses  compétences  et détourna la conversation. 
         Leur  colis  sous  le  bras,  les  deux  jeunes  gens  remontèrent  dans  le pickup  et  cette  fois-ci  se  mirent  à  la  recherche  d’un  hôtel  suffisamment correct pour que les chambres soient équipées d’un téléviseur. 
        A  leur  grande  surprise,  le  réseau  hôtelier  était  plus  que  satisfaisant  et ils  trouvèrent  sans  difficulté  une  jolie  chambre  au  Mexico  hôtel,  un établissement 2 étoiles bien entretenu. 
        Il  était  plus  de  vingt  heures  lorsqu’ils  se  présentèrent  à  la  réception. 
         Lauryn prit la décision de prendre une chambre avec des lits jumeaux. Ils ne savaient pas où allait les conduire leur périple et ils devaient économiser sur leurs  finances.  En  déposant  leurs  bagages  sur  les  lits,  ils  ressentirent  une impression  étrange,  c’était  la  première  fois  qu’ils  partageaient  le  même espace pour dormir. 
         Pour  rompre  le  malaise  qui  commençait  à  s’installer,  ils  s’occupèrent aussitôt  du  branchement  de  l’appareil  vidéo.  Les  réglages  furent  rapides  et Lauryn inséra la cassette dans la fente du lecteur en croisant les doigts et en murmurant. Jason crut percevoir les paroles d’une courte prière. 
         Pour leur plus grande satisfaction, les images étaient de bonne qualité. Un affichage digital, en lettres blanches, inscrivait la date et l’heure, en bas et à gauche de l’écran. La bande avait été mise en place le dimanche 28 juin 2009  à  08h07mn  et  36  secondes.  Ce  dernier  chiffre  se  mit  à  défiler rapidement.  Les  séquences  basculaient  régulièrement  sur  différents  angles de vue. Ils en comptèrent huit, correspondant au même nombre de caméras implantées sur le terrain. Deux d’entre elles  étaient dirigées sur le parking, une  sur  le  hall  d’accueil,  deux  autres  à  chaque  extrémité  du  tarmac,  tandis que les dernières avaient leurs objectifs tournés vers les entrepôts. A chaque fois,  la  durée  d’enregistrement  des  séquences  était  de  six  secondes.  Jason utilisa  l’avance  rapide  puis  revint  plusieurs  fois  en  lecture  pour  vérifier l’affichage  de  l’horodateur.  Danny  leur  avait  signalé  que  le  téléphone  du père  de  Lauryn  avait  activé  le  relais  de  l’aéroport  pour  la  dernière  fois  à vingt  heures  quarante  deux.  Au  fur  et  à  mesure  que  l’heure  inscrite  en  bas du téléviseur  approchait  de  cet  horaire,  Lauryn  sentait  ses  mains  se  crisper davantage. Elle s’était assise sur le bord de son lit et scrutait les images. 
         - Là ! cria-t-elle soudain, en montrant l’écran de son doigt tendu.  
        Au  même  instant,  Jason,  avait  stoppé  le  déroulement  de  la  bande. 
L’image montrait un groupe de personnes  venant du parking et se dirigeant vers l’aérogare. 
        -  Là !  répéta-t-elle,  en  posant  le  doigt  sur  l’écran.  C’est  Maman !  Et derrière l’homme, là, c’est mon père. 
        Elle  tremblait  et  s’était  mise  à  pleurer  en  tombant  à  genoux  devant l’écran dont elle ne pouvait pas détacher le regard. 
       Jason étudia l’image. Il ne pouvait pas être aussi formel que son amie. Le groupe était constitué de cinq personnes, quatre hommes et une femme. On  les  voyait  de  dos  alors  qu’ils  escaladaient  les  marches  menant  au bâtiment  principal  de  l’aéroport.  Deux  des  hommes  avaient  de  petits  sacs qu’ils  tenaient  sur  l’épaule,  les  trois  autres  personnes  n’avaient  pas  de bagage. 
        -  Tu  es  certaine ?  interrogea  le  jeune  homme  avec  des  doutes  dans  la voix. 
        -  C’est  ma  mère,  Jason.  Je  la  reconnais.  Je  reconnais  son  chemisier, son  allure.  Et  là,  devant,  c’est  mon  père,  j’en  suis  sûre !  Tu  peux  changer d’image ? 
          Jason  manipula  la  molette  pour  revenir  quelques  secondes  en  arrière. Les  caméras  balayaient  d’autres  vues,  puis  l’écran  afficha  les  deux  angles du  parking.  Les  vues  étaient  rapides  et  les  personnages  se  déplaçaient comme dans les films muets du début du 20ème siècle. Les premières images intéressantes  firent  leur  apparition  à  vingt  heures  trente  et  une.  Deux monospaces  noirs  venaient  d’entrer  sur  l’aire  de  stationnement.  Les  deux angles  de  vue  permettaient  de  voir  chaque  côté  des  véhicules.  Les  deux conducteurs  étaient  restés  dans  les  voitures  tandis  que  les  passagers  s’en éloignaient.  Lauryn  avait  raison.  C’étaient  bien  ses  parents  que  l’on  voyait sur la vidéo. Sa mère avait quitté une des automobiles, suivie de près par un homme  portant  un  petit  sac  à  dos,  tandis  que  son  père  était  sorti  de  l’autre véhicule escorté par deux individus. 
          Les  parents  de  Lauryn  étaient  tout  à  fait  reconnaissables,  il  n’y  avait aucun  doute.  Ils  allaient  d’un  pas  naturel  et  ne  semblaient  pas  se  déplacer sous la contrainte. 
          Lauryn  était  secouée  par  les  sanglots  et  Jason  préféra interrompre  un instant le visionnage pour la prendre dans ses bras.  
         - Tu avais raison, Lauryn, tu avais raison pour tout et depuis le début ! Tes parents sont bel et bien vivants. Je te promets que nous allons tout faire pour les retrouver. Il faut qu’on continue à regarder ces images. Tu en as la force ? 
         - Ça va aller, Jason. Ça me fait du bien de les voir. J’ai tellement cru que je les avais perdus à jamais. Maman et papa ont l’air en bonne santé et c’est  le  principal.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’ils  font  là  et  qui  sont  ces  gens  avec eux, mais ils sont vivants, Jason, ils sont vivants ! dit-elle en le serrant plus fort. 
         Le jeune homme reprit la manipulation du magnétoscope et les images montrèrent  les  parents  de  Lauryn  dans  le  hall  d’accueil.  Dans  le  même temps,  les  deux  monospaces  quittaient  le  parking.  Peu  de  temps  après,  le groupe  traversait  le  hall  et  gagnait  le  tarmac.  Les  cinq  personnes  se dirigèrent vers un bimoteur en attente sur l’un des parkings et montèrent à bord.  L’appareil  était  peint  en  blanc,  son  empennage  et  l’extrémité  de  ses ailes  étaient  striés  de  bandes  vertes  et  rouges.  Son  immatriculation commençant  par  XB  était  facilement  lisible.  Après  quelques  minutes, l’appareil  commença  à  se  déplacer  et  quitta  leur  champ  de  vision.  Il  était alors 21h12 sur l’écran. 
Jason  et  Lauryn  se  regardèrent  longtemps  avec  un  sourire  rempli d’espoir. Ils avaient la confirmation que les parents de Lauryn étaient partis sous  la  contrainte,  même  si  ce  n’était  pas  évident  sur  les  images  qu’ils venaient  de  visionner.  Comment  pouvait-il  en  être  autrement ?  Jamais  ils n’auraient laissé Lauryn avec une telle souffrance.  Ils  détenaient  des  informations,  de  nouvelles  preuves, l’immatriculation  de  l’avion  avec  lequel  les  Hawkins  avaient  quitté  Nuevo Laredo.  Mais  que  pouvaient-ils  faire ?  Devaient-ils  faire  confiance  à  la police  locale  alors  qu’ils  savaient  comment,  parfois,  elle  pouvait  être corrompue.  Comment  pourraient-ils  expliquer  la  manière  dont  ils  s’étaient procuré ces images ? 
         Il  fallait  d’abord  connaître  la  destination  de  cet  avion.  Ensuite  ils aviseraient.  Jason  proposa  d’aller  dîner  au  restaurant  de  l’hôtel,  puis rassasiés,  ils  feraient  le  point  pour  le  lendemain.  Avant  cela,  il  devait appeler sa tante et la tenir informée. 
 
 
9 - Nuevo Laredo (Mexique)
 
 
        - Comment allez-vous ? s’inquiéta aussitôt Elisabeth. Il y a un moment que  j’attends  de  vos  nouvelles.  Je  n’ai  rien  eu  depuis  le  passage  de  la frontière. 
         -  Nous  avons  été  très  pris  Betty  Moon.  Je  ne  te  raconte  pas  dans  le détail,  mais  nous  avons  trouvé  l’aéroport  et  nous  avons  des  images  des parents de Lauryn ! 
        -  Comment ça des images ? 
         -  Un film de l’aérogare qui les montre en parfaite santé. Ils ont pris un avion, mais on ne sait pas encore pour où. 
         - Vous êtes sûrs que ce sont les Hawkins ? Comment avez-vous eu ces images ? Vous en avez parlé à la police mexicaine ? 
        - Non, pour le moment nous ne savons pas si nous pouvons leur faire totalement confiance. On va tenter de se renseigner demain pour l’avion. En tout  cas,  oui,  je  peux  t’assurer  que  ce  sont  ses  parents.  Lauryn  est bouleversée. 
       -  La  pauvre  petite !  Et  dire  que  j’ai  douté  de  ce  qu’elle  me  disait. Comme elle doit m’en vouloir ! 
       -  Pas  du  tout.  Tu  sais,  elle  est  si  heureuse  que  tout  le  reste  est  sans importance.  Nous  ignorons  tout  de  ce  que  veulent  ceux  qui  les  ont emmenés.  Ils  ont  montré  de  quoi  ils  étaient  capables  et  on  peut  craindre  le pire  si  les  choses  s’éternisent.  Si  au  moins  on  avait  la  certitude  que  le gouvernement  américain  n’est  pour  rien  dans  cette  affaire.  Je  continue  à ressentir des choses étranges et je ne suis pas tranquille. Il faut que je te dise une  chose,    dit-il  en  baissant  le  ton  pour  que  son  amie  ne  l’entende  pas. Depuis aujourd’hui je parle l’espagnol couramment.  
        - Voyons Jason, qu’est ce que tu me racontes ? 
        - Je te dis que ça m’est  venu d’un coup. Je ne  comprends pas. D’une 
minute  à  l’autre  je  me  suis  mis  à  comprendre  et  à  parler  comme  un mexicain.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  m’arrive.  Et  cela  s’ajoute  à  d’autres sentiments,  d’autres  sensations.  Je  crois  que  tu  n’es  pas  en  sécurité,  Betty Moon. J’aimerais que tu quittes Blue Ridge. 
       - C’est vous deux qui êtes en danger et c’est pour vous que je me fais du souci. 
      - Je ne rigole pas. Ils ne reculent devant rien et ils cherchent sûrement 
Lauryn.  J’ai  peur  qu’il  vienne  la  chercher  chez  nous.  J’aimerais  que  tu partes, que tu ailles chez Amelia, à Philadelphie. 
       - Allons, sois sérieux mon garçon. Je ne risque rien ici et s’ils viennent demander des renseignements, je dirai que je ne sais pas où elle est. Si j’ai le moindre  doute,  j’appellerai  la  police.  Va  te  reposer  Jason.  Vous  avez  fait une longue route et tu dois être fatigué. Appelle-moi demain pour me tenir informée. Je ne bougerai pas. J’attends ton coup de fil, ok ? 
        - Ok, mais je t’en prie, sois prudente, dit-il en raccrochant. 
 
10 - Blue Ridge (Texas)
 
 
 
          Steven  Brown  se  maudissait  dans  sa  camionnette  qui  commençait  à sentir le tabac froid et la bière. Il avait passé la totalité de son après-midi à sillonner les rues de Blue Ridge et de Plano. Il avait ratissé les parkings des supermarchés,  des  cinémas,  de  la  piscine  et  des  aires  de  détente.  Il  avait patienté  dans  les  allées  du  cimetière  et  s’était  attardé  autour  du  campus  où de  nombreux  jeunes  se  retrouvaient  même  pendant  les  vacances  scolaires. 
          Plusieurs  fois  il  était  repassé  devant  la  maison  de  la  tante,  mais  le  4x4 demeurait introuvable. Aujourd’hui il n’avait eu aucun appel de Thompson, mais ça n’allait pas tarder. Si demain il ne remettait pas la main sur la môme il  allait  avoir  des  comptes  à  rendre  et  il  n’aimait  pas  y  penser.  Non,  les dollars  promis  ne  lui  passeraient  pas  sous  le  nez.  Il  ferait  ce  qu’il  faudra, quitte à enfreindre les limites de ce qui était envisagé. La nuit était tombée et  Garrett  n’appellerait  pas  ce  soir,  et  demain  matin  si  le  pickup  n’était pas revenu, il agirait. 
 
11 - Quelque part au Moyen Orient
 
 
        Le Cheikh Ali Ben Mettoub était allongé sur le ventre et laissait courir sur  son  dos  les  mains  expertes  de  la  jolie  masseuse  finlandaise  que  ses services  avaient  récemment  recrutée.  On  avait  vanté  sa  dextérité  et  il reconnaissait  qu’on  n’avait  pas  exagéré.  La  grande  et  sculpturale  blonde avait  des  doigts  magiques  qui  le  libérait  peu  à  peu  de  son  stress  de  la journée. Elle s’attaquait à chaque muscle de ses épaules et ne les libérait que lorsqu’elle sentait que son action avait été efficace et bénéfique. Elle s’était légèrement  parfumée  et  sa  blouse  bien  trop  courte  révélait  des  cuisses parfaites qu’il prenait plaisir à contempler tandis qu’elle évoluait autour de lui se dérobant subtilement à ses mains impatientes. On lui avait également assuré que la belle était experte dans bien d’autres domaines et il lui tardait d’en avoir la confirmation. Un de ses téléphones fit vibrer la desserte qui se trouvait à portée de main. Il savait qui l’appelait, il ne pouvait y avoir qu’un seul correspondant sur cette ligne. Partagé entre la curiosité et l’énervement, il congédia la belle nordique d’un geste autoritaire. Elle quitta la pièce sans un  mot.  Elle  était  habituée  à  l’arrogance,  au  manque  de  savoir  vivre  et  à l’excentricité  de  ces  milliardaires.  Ils  payaient  bien,  le  reste,  elle  s’en moquait.  La  séance  reprendrait  un  peu  plus  tard  et  elle  savait  d’avance comme elle se finirait. 
         -  Alors ?  Que  vous  a-t-il  dit ?  interrogea  l’homme  qui  s’était pudiquement recouvert les reins d’une serviette blanche. 
        - Je  pense  qu’il  n’acceptera  de  ne  parler  qu’à  vous,  répondit  Garrett Thompson,  donnant  ainsi  un  peu  plus  d’importance  à  son  employeur.  La femme  semble  au  courant  mais  forcément,  elle  ignore  les  détails  de  ses recherches. Nous en saurons plus quand il vous rencontrera. 
        - Ils ont vu la vidéo ? 
        - On peut dire que l’idée était bonne. Ça leur en a fichu un sacré coup.
Ils veulent savoir comment réagit leur fille. Il va falloir enfoncer le clou. On va maintenir la pression de ce côté-là. C’est le point sensible et c’est par là qu’il va craquer.  
         - Vous semblez bien sûr de vous ! 
         -  Je  connais  la  nature  humaine.  Si  vous  aviez  accepté  mes  méthodes nous aurions sans doute pris moins de temps. Mais, dans le cas présent, avec un  peu  de  patience  et  dans  peu  de  temps  vous  obtiendrez  tout  ce  que  vous désirez. Ensuite, la décision vous appartiendra. 
        -  Nous  reparlerons  de  tout  cela  quand  je  serai  sur  place.  Continuez  à me tenir au courant et donnez leur régulièrement la preuve que leur fille est en vie et qu’elle se lamente de leur triste disparition. 
        - J’ai un homme sur place qui ne la lâche pas d’une semelle. Demain, ils auront droit à une nouvelle séance cinéma. 
         - Je ne veux rien savoir de plus, faites ce qu’il faut, dit-il en coupant la communication  tandis  qu’il  appuyait  sur  un  bouton  placé  sur  sa  table  de massage. 
         Dix secondes plus tard, la splendide créature reprenait sa place avec un sourire malicieux et prometteur. 
  
12 - A bord du Kerberos
 
 
 
          Au beau milieu de l’Atlantique, le vieux cargo de 8.000 tonneaux, dont le  propriétaire  avait  adroitement  évité  le  désarmement  depuis  plusieurs années,  affrontait  vaillamment    les  vagues.  Plongeant  dans  les  creux  et bondissant sur les crêtes,  le gros navire gémissait comme un grand cétacé à l’agonie.  Les  lourdes  élingues  d’acier,  tendues  à  l’extrême,  retenaient  avec peine les énormes containers qui oscillaient dans le cri strident du frottement métallique.  Toute  la  carcasse  du  bateau  semblait  souffrir  et  lançait  vers  un ciel chargé de nuages noirs, une longue et douloureuse plainte. 
Le capitaine Anton  Palamos  et  ses  seize  membres  d’équipage  luttaient  comme  des diables pour maintenir le vieux rafiot en état de naviguer et à fond de cale, les pompes de refoulement tournaient à plein régime pour chasser l’eau qui s’infiltrait  insidieusement  entre  les  plaques  de  tôle  que  la  rouille  avait attaquées.  Depuis  bien  longtemps,  l’armateur  avait  réduit  au  maximum  le nombre de matelots embarqués et en contrepartie, il laissait au Commandant du navire toute latitude pour utiliser les cabines ainsi libérées. Il était devenu notoire  que  les  bâtiments,  chargés  de  convoyer  des  marchandises  sur  les divers  océans  du  globe,  proposaient  également  leur  service  aux  passagers désireux de faire une traversée autrement que sur un paquebot de croisière.  
        Certains  le  faisaient  par  goût  de  l’aventure  ou  pour  des  raisons financières, d’autres pour la discrétion que l’on pouvait attendre de ce genre de voyage. 
        Bien entendu, comme tous les professionnels de la navigation suivant son  exemple,  le  maître  incontesté  du  Kerberos  avait  un  discours  finement élaboré selon les circonstances et le lieu où son bateau pouvait être contrôlé et  était  prêt  à  jurer  sur  la  Bible,  le  Coran  ou  la  Torah  que  son  hospitalité avait été honteusement bernée, que sa réputation d’honnêteté avait été salie et se montrait disposé, dans la minute, à remettre aux services des Douanes les  maudits  clandestins  qui  l’avaient  abusé  ainsi  que  tous  les  bagages  de  ces usurpateurs  et  s’engageait  à  ne  plus  jamais  embarquer  de  passagers  sans l’accord des autorités compétentes. 
       Relevant  la  visière  de  sa  casquette,  Anton  Palamos  corrigea  de quelques degrés la route qu’il devait suivre. Ce mauvais grain n’était pas de nature à l’inquiéter. Ils seraient dans les temps au Port du Havre. 
 
***
 
 
 
        Dans  sa  cabine,  Garrett  Thompson  tuait  le  temps  en  démontant  le mécanisme  de  son  pistolet  automatique. Il avait un rapport presque charnel avec son 9mm  et  aimait  savoir  qu’il  ne  lui  ferait  pas  défaut  en  cas  de  besoin. 
         Voilà une mission au cours de laquelle il n’avait pas eu recours à son arme. Comparativement  à  certaines  de  ses  interventions,  celle-ci  s’était  déroulée en  douceur,  si  on  exceptait  les  deux  corps  qu’il  avait  fallu  abandonner  aux flammes de l’incendie. Le couple, dont il avait la charge, serait très bientôt conduit  à  destination  et  il empocherait  son  salaire.  Il  n’aimait  pas particulièrement la mer et la danse de cette coque de noix mêlée à l’odeur du gasoil lui  donnait  la  nausée.  Mais  il  ne  pouvait  pas  faire  autrement.  Le Cheikh  voulait  voir  sa    « commande »  livrée  en  Europe  et  il  n’avait  pas d’autres  solutions  pour  s’y  rendre  avec  un  minimum  de  risque.  Prendre l’avion,  même  en  menaçant  le  couple  de  représailles  sur  leur  fille, le condamnait,  s’ils ne coopéraient pas à être otage de la carlingue  de  l’appareil.  Hawkins  pouvait  à  tout  moment  demander  à  parler au  Commandant  de  Bord  et  les  autorités  françaises  seraient  au  pied  de  la passerelle  pour  les  accueillir  à  leur  arrivée  à  Paris.  Le  choix  pour  lequel  il avait  opté  était  celui  qu’il  fallait  prendre  et  la  confidentialité  du  Capitaine Palamos  avait  été  très  aisément  acquise  quand  le  marin  avait  empoché l’épaisse enveloppe que Garrett lui avait discrètement remise. Le voyage ne serait  plus  très  long.  Il  fallait  prendre  son  mal  en  patience.  La  forte  prime qui  l’attendait  avait  le  pouvoir  de  faire  oublier  les  moments  désagréables. 
        Pour  l’heure,  il  convenait  d’être  vigilant  et  de  maintenir  la  pression  en utilisant  la  fille  de  Plano  comme  le  souhaitait  le  commanditaire.  Il  allait demander une nouvelle vidéo à l’homme qu’il avait placé là-bas. 
 
***
 
 
        Pendant  que  Thompson astiquait  consciencieusement  le  canon  de  son Sig  Sauer,  dans  une  autre  cabine  du  pont  inférieur,  le  couple  séquestré  se lamentait  sur  le  sort  de  leur  fille.  John  et  Victoria  Hawkins  en  voulaient farouchement à leurs geôliers pour ce qu’on leur faisaient subir, mais bien plus encore pour ce que devait endurer leur pauvre Lauryn. Même la nuit, ils ne pouvaient  chasser  les images  de  leur  enfant  en  larmes  et  vivaient  les journées  avec  le  sentiment  de  l’avoir  abandonnée.  Les  promesses  de  leur ravisseur  étaient  illusoires,  mais  ils  tentaient  de  s’y  accrocher  car  c’était  le seul espoir de la revoir et de la soulager de la tristesse qui devait la ronger. 
         John savait bien qu’il finirait par livrer son secret, mais il ne voulait le faire qu’avec un maximum de garanties. Pour le moment, il fallait tenir le coup et s’assurer  que  l’adolescente  était  toujours  libre  et  en  bonne  santé.  
         Jamais, même dans ses pensées les plus folles, il n’aurait imaginé qu’avec l’aide de son ami, elle s’était lancée sur leurs traces. 
 


 
Dimanche 05 juillet 2009
 
 
1 - Blue Ridge (Texas)
 
 
        Steven Brown s’était remis en place un peu avant six heures ce dimanche matin. Seule la Ford Focus était stationnée le long du trottoir. Le pickup Toyota n’était pas revenu. Où diable les deux gosses avaient-ils pu se rendre ? Il ne pouvait plus se permettre d’attendre. Dans quelques heures, Thompson allait lui demander des clichés et avant cela il fallait absolument qu’il soit parvenu à remettre la main sur la petite brunette. La seule façon d’obtenir le renseignement était de le prendre à la source, chez la tante du copain. 
        Si la ruse et la douceur ne marchaient pas, il emploierait les grands moyens. Il trouverait bien à se débarrasser du corps de la vieille. Ce ne serait pas la première fois, ni sans doute la dernière que des imbéciles réticents allaient le contraindre à faire usage de la force. Il sortit un chewing-gum de son emballage, le mastiqua avec plaisir et quitta sa camionnette. D’un pas tranquille il se dirigea vers la maison dont les volets étaient déjà ouverts.
 
2 - Nuevo Laredo (Mexique)
 
 
          Lauryn et Jason rendirent leur chambre vers huit heures trente après un petit déjeuner qu’ils avaient partagé tout en discutant de la tournure prise par leur enquête. Tous les deux avaient eu beaucoup de mal à trouver le sommeil. En raison des images qui les avaient définitivement rassurés sur le sort des parents de la jeune fille, mais également par le fait qu’ils dormaient, pour la première fois, l’un près de l’autre. Ils avaient éteint la lumière en se souhaitant une bonne nuit mais, si les lits étaient éloignés, leurs pensées s’étaient souvent rejointes. Leurs sentiments réciproques devenaient plus forts et chacun en avait conscience. Cependant, ce qu’ils étaient en train de vivre n’était pas favorable à des élans romantiques et les deux adolescents avaient conscience qu’ils devaient se consacrer à leurs investigations.
         Ils étaient tombés d’accord sur le fait qu’ils ne pouvaient, avant plus de certitude, faire appel au gouvernement mexicain pour les aider dans leur quête. En premier lieu, ils devaient savoir où l’avion avait emporté les Hawkins et alors seulement, ils prendraient une décision.
          La température était élevée et un vent déjà chaud soulevait une poussière omniprésente. Ils retrouvèrent sans peine la route pour l’aéroport et stationnèrent leur véhicule hors de la vue du poste de garde tout en évitant également le champ de vision des caméras de surveillance.
         En mettant au point leur programme, ils avaient décidé que cette fois-ci ce serait au tour de Jason de tenter de recueillir des informations. Ce n’était pas raisonnable de laisser Lauryn circuler dans l’aérogare. Le vigile pourrait être tenté de venir à sa rencontre. Il y avait forcément le risque qu’il se soit rendu compte de la substitution de cassette vidéo bien que l’une et l’autre ne portaient aucune inscription hormis celle figurant sur le boîtier.
         Lauryn demeura donc dans le 4x4 tandis que son ami s’éloignait vers le bâtiment principal. En s’approchant des baies vitrées donnant sur la piste, il aperçut rapidement l’appareil qu’ils avaient vu sur le film de la sécurité. Il était parqué sur la droite du hall, près d’un taxiway et était entouré par d’autres aéronefs de plus petite taille.
        Jason quitta l’aérogare et s’approcha de l’avion. Il s’agissait d’un gros bimoteur qui paraissait en bon état. Il en fit le tour plusieurs fois en cherchant à voir l’intérieur de la cabine. Une voix féminine, s’exprimant en espagnol, se fit entendre dans son dos :
- Vous voulez un renseignement ? proposa la femme qui venait à sa rencontre
        - En fait, pour le moment, je regarde, répondit Jason dans la même langue, C’est quoi comme appareil ?
        -  Un Beech 58. Il appartient à notre compagnie et peut parcourir tout le territoire. Vous êtes touriste ?
        -  Oui, je suis américain. Je suis venu en vacances avec mes parents. Nous avons l’intention de visiter le Mexique.
        - Vous parlez parfaitement l’espagnol. Vous ne connaissez pas notre pays ? 
        -  Non, nous avons vécu en Europe, en Espagne et c’est là que j’ai appris votre langue, inventa Jason.
        -  Venez à l’intérieur, nous serons plus à l’aise pour discuter. Ce vent est désagréable et je crois bien que cela va durer toute la journée.
        Ils s’installèrent dans le bureau de la première construction bordant l’aérogare. La pièce était climatisée et il y faisait presque froid. La femme referma la porte et s’assit derrière une table de bois peinte en blanc. Un ordinateur ronronnait sur sa droite et des registres s’empilaient sur sa gauche. Elle posa les deux avant-bras sur son sous main et l’invita à prendre place. Ses cheveux bruns tirés en arrière et relevés en chignon accentuaient les caractéristiques de ses origines latinos. Ses doigts étaient ornés de bagues en or et ses oreilles supportaient de lourdes créoles qui se balançaient au rythme de ses mouvements et venaient frapper sa mâchoire un peu trop osseuse. 
         Les murs du local étaient couverts de photos punaisées représentant des avions en plein ciel ou d’autres, au sol, entourés de leur équipage. Des diplômes de pilotes s’étalaient fièrement au milieu de cartes postales envoyées par des clients reconnaissants.
         - Nous sommes une compagnie d’avions taxi, précisa la mexicaine en réponse au regard circulaire de son visiteur. Nous effectuons des vols locaux pour visiter la région, mais également des transferts de passagers d’un bout à l’autre du pays. Vous êtes intéressé par quoi, au juste ?
         - En fait, je viens un peu en reconnaissance. Mes parents, ma sœur et moi sommes tentés par un vol. Ma famille est restée à l’hôtel. On aimerait parcourir une longue distance, peut-être même longer toute la côte si vos tarifs sont dans nos prix.
        - Au Mexique, les prix sont négociables, vous avez dû vous en rendre compte, mais il faut rester raisonnable. L’entretien, le prix des carburants, les taxes, tout cela n’est pas donné, il faut aussi gagner sa vie. Ici, ce n’est pas aussi facile qu’aux Etats-Unis, dit-elle avec un ton empreint d’un soupçon de jalousie, mais elle se corrigea rapidement. Vous savez déjà où vous voudriez aller ?
         - Pas encore, il faut qu’on fasse le point. Le Beech 58 que vous avez là,  peut transporter combien de personnes ?
         - Le pilote plus cinq passagers. C’est l’appareil qu’il vous faut si vous avez l’intention de faire de la distance. Vous pouvez également emporter vos bagages.
         - Oui, je pense que c’est celui que l’on prendra si on se décide. L’appareil a l’air confortable. Au Texas, nous avons rencontré des gens qui nous ont expliqué qu’ils devaient prendre l’avion à Nuevo Laredo. Ils ont dû décoller il y a une semaine, dimanche dernier, dans la soirée, une femme et quatre hommes. C’est peut-être vous qui les avez transportés ? 
         Après tout, il n’était plus temps d’y aller par quatre chemins. Jason avait la certitude que l’avion avait transporté les Hawkins. A présent il n’y avait que deux solutions : ou bien la femme était honnête et l’informerait sur ce transport ou bien elle avait quelque chose à cacher….
        C’est sur un ton catégorique qu’elle répondit :
        - Non, pas du tout. Ce n’est pas notre compagnie. C’est mon époux qui pilote cet appareil et il n’a pas volé dimanche dernier, malheureusement. 
       Voilà, Jason savait à quoi s’en tenir. Mais cette mensongère affirmation eut un résultat tout à fait inattendu, et en tout cas bien plus surprenant que la maîtrise de l’espagnol de la veille car, tout en écoutant la mexicaine se débattre avec sa version erronée, Jason n’en revenait pas de ce qui se déroulait sans que son interlocutrice ne s’en rende compte.  A son grand étonnement, et même sans doute avec une certaine frayeur, il était en train de pénétrer ses pensées, sans aucun effort, sans avoir cherché à le faire. Son visage trahissait sans doute la surprise de l’apparition de cet étrange phénomène, mais il se reprit vite. Depuis quelques jours il avait pris conscience qu’il était sujet à des manifestations qu’il ne contrôlait pas. La certitude que le policier de College Station mentait, l’impression de lire en lui ce qu’il tentait de dissimuler, la faculté qu’il avait eue à perfectionner son espagnol en un instant et à présent le pouvoir de percer les mensonges de cette femme. Car elle mentait et même si cette nouvelle aptitude le faisait paniquer, il était heureux d’apprendre ce qu’elle avait à cacher.
         Car, ce que Jason décelait en elle était bien le contraire de ce qu’elle exprimait. Elle affirmait que son mari n’avait pas effectué ce vol et pourtant son esprit criait bien fort aux oreilles du jeune homme que le pilote avait bien emporté les passagers. Il y a quelques semaines, ils avaient reçu la visite d’un américain. La somme qu’il proposait, pour le vol et la discrétion qui devait entourer celui-ci, était bien plus que suffisante pour accepter le transport. Un appel de dernière minute  avait confirmé le transport de cinq personnes, le dimanche en début de soirée. En fait, le convoyage aurait du avoir lieu quelques heures plus tôt mais l’homme avait expliqué qu’ils avaient pris du retard.
          La femme et les quatre hommes avaient été embarqués pour l’aéroport de Minatitlan à Veracruz. En outre, en raison de l’heure tardive à laquelle ils allaient arriver là-bas et toujours pour des besoins de discrétion, ils avaient demandé à ce qu’un chauffeur de taxi, pas trop curieux, les attende sur le tarmac de l’aéroport. 
          Fernanda, la femme du pilote, avait fait appel à un de leurs amis de Veracruz et, décidément très curieuse, avait par la suite appris de ce chauffeur, que les cinq passagers avaient été déposés devant l’hôtel El Carminio qui n’était pas des plus reluisants. Ce choix n’avait pas étonné la perfide interlocutrice. C’était tout à fait le genre de lieu où il fallait séjourner si on voulait éviter les questions.
         Jason en savait plus qu’assez sur la destination des Hawkins et il était grand temps de faire ses adieux à la mexicaine mythomane. Il reprit la conversation là où il l’avait abandonnée :
        - Je dois faire erreur. Pas d’importance après tout. Je vais rejoindre mes parents et soyez certaine que nous allons faire appel à vos services. Le temps de choisir notre itinéraire et nous reviendrons vers vous. Tenez fin prêt votre Beech 58, dit-il en se levant. A très bientôt !
         Il retraversa le hall et s’empressa de rejoindre Lauryn qui sursauta à son approche tant elle était absorbée par la contemplation de la bague de sa mère qu’elle tenait entre ses doigts.
        -   Alors ? lui demanda-t-elle en se penchant pour lui ouvrir la portière.
        -  Alors, il n’y a pas que toi qui a du charme. Moi aussi je sais obtenir des renseignements et pas des moindres…
       -  Vas-y Jason, ne me fais pas languir. Qu’est-ce que tu as appris ?
       - Tes parents sont partis pour Veracruz. Ils ont débarqué à l’aéroport Minatitlan.
       - Tu es génial Jason. Au moins, ils ont été coopératifs…
       - Pas spécialement, mais tu me diras que je suis génial lorsque tu apprendras la suite.
      -    Quoi ? Ne joue pas aux devinettes, s’il te plait !
      -  J’ai le nom de l’hôtel où ils ont été déposés à Veracruz !
      -  Et tu dis qu’ils ne sont pas coopératifs, je ne sais pas ce qu’il te faut !
       -  Tout ça, c’est une autre histoire. En route ! s’exclama-t-il en faisant rugir son moteur.
 
3 - Blue Ridge (Texas)
 
 
         Elisabeth avait déjà pris son petit déjeuner. Elle avait passé une mauvaise nuit, peuplée de cauchemars et entrecoupée de longues périodes d’insomnies. Elle avait peur pour Jason et Lauryn. Les deux enfants s’étaient lancés dans quelque chose qui les dépassait totalement et ils ne pouvaient demander de l’aide à personne. Ils étaient perdus au Mexique et devaient se débrouiller par leurs propres moyens. Et pourtant, ils avaient raison, les Hawkins étaient vivants, ils avaient été enlevés et il était hors de question de se confier à une autorité gouvernementale. A qui alors ? 
         Ce que Jason avait confié à sa tante concernant la facilité avec laquelle il s’exprimait désormais en espagnol ne l’étonnait pas spécialement. Depuis qu’elle l’avait recueilli, elle s’attendait à ce que l’enfant la surprenne. Ce qui s’était passé sur cette route de campagne, dix-sept ans plus tôt, était tellement insolite, tellement irréel que les parents de Jason ne pouvaient être que différents. Et s’ils étaient différents, il l’était forcément. Ce qu’elle ne s’expliquait pas, c’est la raison pour laquelle cette faculté ne se révélait que maintenant. Jason était un enfant doué, mais d’autre que lui l’étaient également.
          Elle rangea la vaisselle qu’elle venait d’essuyer et entreprit de laver une salade fraîchement déterrée de son petit potager. Elle espérait avoir des nouvelles le plus rapidement possible. Ce matin, ils allaient tenter de savoir où était parti cet avion, ils l’appelleraient probablement dès qu’ils obtiendraient l’information. 
        Elle en était là de ses réflexions lorsqu’elle entendit des coups frappés à sa porte d’entrée. Il était bien tôt et elle n’attendait pas de visiteur. Elle quitta sa cuisine en s’essuyant les mains sur sa blouse. Elle n’avait pas terminé ce qu’elle avait à faire et n’appréciait pas les visites aussi matinales. Elles étaient bien trop souvent porteuses de mauvaises nouvelles. 
        Elisabeth s’apprêtait à ouvrir la porte lorsqu’elle se remémora les conseils de prudence de Jason.  C’était sans doute ridicule de s’alarmer ainsi mais la dernière phrase prononcée la veille au soir par le jeune homme résonnait étrangement. Qui pouvait bien venir à son domicile de si bonne heure ? Le visiteur impatient, frappait de nouveau sur le montant de la porte. « Allez, se dit-elle, j’ai sûrement l’air idiote, mais tant pis ». Son sac à main était posé sur le plateau du meuble de l’entrée, elle y plongea la main et s’empara d’une bombe d’autodéfense.
        Elle avait acheté cette petite bombonne de gaz lacrymogène quelques mois plus tôt dans un drugstore de Plano. Il y avait tant d’émissions à la télévision qui abreuvaient les spectateurs d’images violentes, tant de récits d’agressions, de mises en garde, de conseils de sauvegarde, qu’elle s’était laissée embarquer par le phénomène et, comme des dizaines de milliers de personnes aussi influençables, avait décidé de se prémunir contre une éventuelle attaque. En la voyant exhiber sa nouvelle acquisition, Jason avait explosé de rire. « Voyons, Betty Moon, Plano et Blue Ridge, c’est pas le Bronx ! » s’était-il moqué. Mais Elisabeth tenait à défendre sa décision et avait rétorqué que les fréquents séjours qu’ils faisaient à Philadelphie pouvaient être dangereux et qu’ils seraient peut-être satisfaits, un jour, de ce que renfermait le vieux sac à main.
         Aujourd’hui, elle était contente de serrer sa bombe dans sa main tremblante. Elle s’assura de l’orientation du gicleur, contrôla l’entrebâilleur de porte et ouvrit le battant.
L’espace ménagé par le système de sécurité lui permit de constater que l’homme qui avait frappé devait avoir une quarantaine d’années. Vêtu d’un costume sombre, il était coiffé d’une surprenante casquette de base-ball rouge et portait des lunettes de soleil.
- Oui ? Que désirez vous ? demanda Elisabeth en maintenant la porte de sa main gauche.
         - On nous a signalé un dérangement téléphonique dans le quartier Madame Walsh. Avez-vous un souci ? questionna l’homme d’une voix tranquille.
         - Pas que je sache. Je n’ai pas utilisé mon téléphone ce matin, mais il fonctionnait très bien hier soir.
          - Alors, je fais juste un contrôle de la ligne pour m’éviter un autre déplacement. Cela ne me prendra pas longtemps. Cinq minutes, pas plus et je vous laisse tranquille. Si je ne fais pas cette vérification, je vais me faire taper sur les doigts par ma direction.
          L’homme avait des accents de sincérité et, dans d’autres circonstances, Elisabeth lui aurait fait confiance. Mais pas aujourd’hui.
         D’ailleurs sa tenue ne collait pas avec celle d’un employé du téléphone. L’heure de son intervention non plus. Elle serra plus fort la petite arme qu’elle cachait derrière son dos.
        - Non,  monsieur, je suis désolée, mais il faudra revenir une autre fois !
        Elle allait refermer la porte quand l’homme plaça son pied dans l’encadrement. Il s’avança et insista :
        - Vous ne voudriez pas que je perde mon emploi ? supplia-t-il. Je jette juste un coup d’œil et je…
        C’en était trop. Elisabeth ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase. Si elle se trompait, elle allait se le reprocher bien longtemps. L’inconnu s’était rapproché pour parler et elle en profita pour lui projeter au visage un puissant jet de sa bombe de gaz. Brûlé aux yeux, l’homme s’était écarté en hurlant mais sans retirer son pied qui bloquait toujours la fermeture. L’ex-infirmière n’hésita pas une seconde. Elle s’empara de son sac à main et tout en fouillant l’une des poches, traversa au pas de course les pièces de sa maison. Elle savait que l’entrebâilleur ne résisterait pas longtemps à l’imposteur. Elle en eut la confirmation, tandis qu’elle passait la porte de derrière, en entendant le craquement de l’huisserie qui venait de céder sous la poussée. Il y a bien longtemps qu’elle n’avait pas couru aussi vite. Les clés de sa voiture à la main, elle avait contourné la maison et  rejoint son véhicule. Il fallait qu’elle se dépêche, l’homme n’allait pas tarder à deviner par où elle s’était échappée. Elle lança le démarreur et enfonça la commande de verrouillage des portières. Au même moment, l’homme était arrivé à sa hauteur et secouait violement la poignée. Il allait donner un coup de poing dans la vitre quand elle accéléra brutalement, jetant la petite Ford sur la chaussée. A l’instant où l’individu avait levé le bras, le pan de sa veste s’était relevé et elle avait eu le temps d’apercevoir la crosse d’un révolver qui dépassait d’un holster. « Ouf, se dit-elle, en filant à travers les rues de Blue Ridge, je n’ai pas blessé un employé du téléphone. »
 
***
 
         Le visage en feu, les yeux larmoyants, Brown frappa du poing sur la pauvre boîte aux lettres de la femme qui s’était enfuie. La vieille l’avait bien eu. Preuve qu’elle devait savoir quelque chose et qu’elle protégeait les mômes. C’était inutile de tenter de la poursuivre. Elle avait de l’avance et dans son état il aurait du mal à tenir une conduite rapide. Elle devait sûrement être en train d’appeler les flics. Il était temps de filer. Il allait s’éloigner quand il décida de faire un tour rapide de la maison que l’ex-infirmière venait d’abandonner. Tout en essuyant ses yeux meurtris, il parcourut hâtivement les quelques pièces. Il se dirigeait vers la sortie quand il remarqua une feuille de papier posée près du téléphone. Une main avait écrit « Jason » suivi d’un numéro de téléphone portable. Il empocha le papier et quitta les lieux.
 
4 - Vers le Nord  (Etats Unis)
 
 
        Elisabeth reprenait lentement sa respiration. Le regard alternativement fixé sur la route et dans ses rétroviseurs, elle roulait le plus vite possible sans se soucier des limitations de vitesse. Mon Dieu, comme elle avait eu peur. L’homme faisait assurément partie de la bande qui avait enlevé les Hawkins et à coup sûr il cherchait Lauryn. Autrement, que serait-il venu faire chez elle ? La détermination dont il avait fait preuve indiquait que la jeune fille était en danger. Jason avait eu une bonne idée en l’éloignant de la région, mais s’ils finissaient par la dénicher, ils le trouveraient également.
        Elle revoyait le visage de l’individu, collé à la vitre de sa portière, la colère et la douleur déformaient ses traits. Elisabeth avait été terrorisée. L’homme était armé. C’était peut-être un policier en civil, un agent du FBI, de la CIA ou tout simplement un voyou, mais dans ce dernier cas le groupe auquel il appartenait avait de gros moyens.
        Qu’allait-elle faire à présent ? D’instinct, elle avait pris la route du nord, plutôt que se diriger vers Plano où l’individu devait tenter de la retrouver. Où pouvait-elle se réfugier ? Elle était vêtue de sa vieille blouse d’infirmière, mais heureusement elle avait son sac et ses cartes de crédit. Il fallait qu’elle prévienne Jason, qu’elle l’avise que son amie était recherchée, qu’ils ne tentent rien qui puissent les mettre en danger. 
        La première chose à faire était de trouver un endroit pour se mettre à l’abri. Elle ne pouvait pas revenir sur Blue Ridge ou Plano et de plus elle ne savait plus à qui elle devait faire confiance. Il fallait prendre de la distance et téléphoner à Jason. « Son numéro ! pensa-t-elle, son numéro est inscrit sur le papier que j’ai laissé près du téléphone !» Elle n’avait plus les moyens de le contacter. Il lui avait dit que le portable de Lauryn était coupé. Comment les joindre ? Il y avait bien le copain de Jason, le petit Danny. Lui connaissait le numéro puisqu’il avait appelé Jason. Mais il fallait appeler chez les Coleman. Elisabeth risquait de tomber sur le père ou la mère. Ils allaient se poser des questions, interroger leur fils et sans doute prévenir la police qui aurait alors le numéro de Jason. Non, c’était hors de question ! Il fallait réfléchir. Mais avant tout, il fallait se cacher, mettre des kilomètres entre elle et l’inconnu. Il fallait d’abord prendre de l’argent dans un distributeur, puis ne plus utiliser ses cartes de crédits. Elle avait vu dans les films que les personnes pouvaient être localisées grâce à ces cartes. Elle allait trouver un motel et d’une cabine elle appellerait Amelia. Oui, c’était ce qu’il y avait de mieux à faire.
 
5 - Sur la route de Veracruz (Mexique)
 
 
         Lauryn et Jason avaient une nouvelle piste, Veracruz et l’hôtel El Carminio. La jeune fille était enthousiaste, l’espoir renaissait. Ils se rapprochaient de ses parents et avec de la chance ils parviendraient à les localiser. La carte du Mexique sur les genoux, elle guidait son compagnon.
        Ils étaient sortis de Nuevo Laredo et avaient pris plein sud en direction de Monterrey. A deux reprises, Jason avait tenté de joindre sa tante Betty. Chaque fois il était tombé sur le répondeur mais n’avait laissé aucun message pour le cas où quelqu’un d’autre écouterait quand Elisabeth interrogerait sa messagerie. Il était surpris car sa tante lui avait assuré qu’elle attendait de leurs nouvelles et qu’elle ne quitterait pas la maison. 
         Peut-être avait-elle finalement écouté ses conseils et avait-elle pris la route pour Philadelphie ? Non, elle ne l’aurait pas fait sans l’aviser, ça ne lui ressemblait pas. Il essaierait de nouveau un peu plus tard. Pour le moment ils filaient sur une large autoroute rectiligne qui traversait d’immenses étendues sans aucune construction. Si tout se passait bien, ils arriveraient à Veracruz dans la soirée.
Tandis que Lauryn cherchait la route la plus adaptée depuis Monterrey pour rejoindre Veracruz, les pensées de Jason vagabondaient. Il ne pouvait révéler à son amie la façon dont il avait obtenu les renseignements à l’aéroport. Elle était déjà suffisamment perturbée pour en rajouter et de toute manière elle n’en croirait pas un mot. Il avait lu de nombreux articles et vu des émissions consacrées à la télépathie, mais le plus souvent les conclusions étaient très hasardeuses. Il savait que cette faculté était prudemment abordée par la communauté scientifique et que même si aucune théorie n’avait été avancée, l’hypothèse la plus courante était que cet échange d’informations entre deux individus pouvait résulter du fait que les perceptions extrasensorielles étant plus faibles que les perceptions sensorielles « classiques », elles étaient la plupart du temps occultées par ces dernières. Certains sujets présentaient une capacité à réduire leurs perceptions sensorielles offrant ainsi plus de sensibilité aux perceptions télépathiques. Même l’armée s’était intéressée au sujet et des expériences avaient été tentées entre un individu séjournant dans un sous-marin en immersion et un autre resté à terre. La plupart des démonstrations demeuraient inexpliquées ou purement controversées. Bref, personne n’avait vraiment pu prouver la réalité du phénomène. Alors, pourquoi, lui, en avait-il cette capacité ? Y avait-il d’autres personnes dans le monde capables, du jour au lendemain, de lire dans l’esprit de leur prochain ? Peut-être des milliers comme lui, qui n’osaient pas en parler. De plus, Jason ne maîtrisait rien de cette toute nouvelle faculté. Il était convaincu de ce qu’il avait cru entendre alors que la mexicaine ne prononçait pas un mot. Ce n’était pas un effet de son imagination. C’était tellement clair qu’il ne pouvait se tromper, mais il avait conscience que cela s’était produit sans qu’il le décide. Pour en avoir confirmation, il avait tenté de lire dans les pensées de son amie, mais sans aucun résultat. Pris de doutes il s’était demandé s’il n’avait pas tout inventé, mais les « paroles » de la femme de l’aéroport résonnaient encore dans son esprit. Il savait que cela venait d’elle, qu’elle lui avait communiqué ce qu’elle cherchait à cacher. Et puis, la manière dont l’apprentissage de la langue espagnole s’était développée en lui, confirmait qu’il avait un don qui venait d’apparaître et qui l’effrayait un peu, même s’il trouvait la chose assez excitante.   
 
6 - Dallas (Texas)
 
 
Steven Brown avait rejoint Dallas. A plusieurs reprises il s’était lavé le visage dans les toilettes de station service. Le produit était irritant et sa peau avait pris une vilaine couleur rouge. Ce n’était plus la peine de tenter de retrouver la vieille. Elle devait se trouver dans un poste de police en train de raconter son histoire. Brown avait fait une bourde en la laissant s’échapper mais il n’en parlerait pas à Thompson et il n’y avait aucune raison pour que celui-ci apprenne ce qui s’était passé à Blue Ridge. La mère Walsh allait raconter aux flics qu’elle avait été agressée par un inconnu et qu’elle était parvenue à s’enfuir, voilà tout. Ils contacteraient sans doute le neveu. Ça le ferait peut-être revenir ou tout au contraire chercherait-il à prendre le large. En tout cas, Brown était rassuré, la police n’avait rien sur lui, il était tranquille. Si au moins il savait ce que Thompson voulait à la petite brune ce serait peut-être plus facile. Au contact de ses co-équipiers, il avait appris que le « patron » ne communiquait, à ses hommes, que les informations qu’il jugeait nécessaires. Il estimait sécurisant pour son entreprise d’être le seul à tenir les ficelles de la mission. C’était prudent, mais dans le cas présent, plutôt énervant. Il était encore tôt, pourtant Garrett n’allait pas manquer de l’appeler. Il pouvait bien entendu éviter de répondre à son premier appel, mais il n’irait pas au-delà. Le boss n’aimait pas qu’on lui fasse faux bond. Il fallait retrouver la petite Hawkins et le plus vite possible. Il plongea la main dans sa poche et en ressortit le papier froissé sur lequel était inscrit le numéro de téléphone du copain de la gosse. La veille, il avait fait appel à un Lieutenant de police de San Antonio qui lui devait pas mal de services. Il lui avait refilé le numéro de la brune et son contact lui avait appris que le portable de la môme était inactif depuis la matinée. Il allait relancer le flic. Il était bon pour lui refiler une nouvelle info qui allait le faire briller auprès de ses collègues, mais le jeu en valait la chandelle. Le policier lui avait expliqué qu’il ne pouvait pas placer les lignes sur écoute. Depuis l’affaire du Watergate et plus récemment depuis les évènements du 11 septembre et la lutte anti-terroriste, les demandes de surveillance téléphonique étaient scrupuleusement examinées par le Procureur qui ne les autorisait pas facilement. Néanmoins, il avait la possibilité de localiser le portable, il suffirait alors de les retrouver pour reprendre la filature. 
Ses yeux lui faisaient moins mal. Il décrocha son téléphone pour appeler le commissariat de San Antonio.
 
7 - Vers le Nord (Etats-Unis)
 
 
Elisabeth roulait plus prudemment. Depuis un moment déjà, elle avait dépassé Oklahoma city où elle avait prélevé tout l’argent que pouvait lui délivrer le distributeur de billets de banque. Elle avait fait l’acquisition d’une robe et d’une paire de chaussures dans une boutique de vêtements bon marché où les commerçants n’avaient même pas porté attention à cette femme mal coiffée, vêtue d’une blouse blanche d’infirmière, chaussée d’une paire de pantoufles, qui semblait pressée et jetait autour d’elle des regards anxieux. Elle demanda à porter ses nouveaux achats sur le champ, ce qui n’étonna pas plus le personnel du magasin. Elle reprit sa voiture et continua vers le nord.
Elle atteignit Wichita dans le Kansas où elle quitta l’autoroute, puis s’éloigna des grands axes vers l’est, jusqu’à la ville d’Augusta où elle prit une chambre au Silver Bell Motel. L’endroit était tranquille et elle se sentait en sécurité. Elle avait réglé sa location, demandé l’ouverture d’une ligne et une fois dans sa chambre se détendit un moment sur son lit avant d’appeler Amelia.
Elle savait que son amie, qui avait pris sa retraite à peu près en même temps qu’elle, devait partir pour Montréal d’ici deux semaines. En attendant, elle était dans sa maison de Philadelphie.
Elle fut tout de suite enchantée d’entendre la voix d’Elisabeth. 
- Bonjour Betty, comment vas-tu ? Je suis contente que tu m’appelles. Tu me sors un peu de mon ménage et des préparatifs pour notre séjour au Québec. J’hésite entre plusieurs petites robes légères. Si tu étais là je suis certaine que tu saurais me conseiller.
- Tu ne crois pas si bien dire, Amelia, rétorqua Elisabeth.
- Que tu saurais me conseiller ?
- Non. Que d’ici peu je pourrais me retrouver à Philadelphie !
- Ce n’était pas prévu ! Vous devez venir fin juillet, dès notre retour de Montréal. Mais qu’à cela ne tienne ! Nous serons heureux de vous recevoir et si vous restez, on vous confie la maison. Tu arroseras les plantes !
- J’ai des problèmes, Melly, je ne t’appelle pas de chez moi, je suis dans un Motel du Kansas.
- Que fais-tu dans un Motel ? Des problèmes ? Quel genre de problèmes ? J’espère que ce n’est pas Jason ?
- Le pauvre Jason n’y est pour rien, mais lui aussi a des problèmes. Elisabeth raconta à son amie tout ce qui s’était passé depuis le départ des enfants. Amelia était au courant du décès des parents de Lauryn, mais elle en était restée à ce triste épisode. Quand elle entendit le récit de l’agression à laquelle son amie avait échappé, elle poussa un cri d’effroi.
- Voilà, Melly, tu sais tout et il n’y a qu’à toi que je peux confier cette histoire. Je ne sais pas qui va me croire et en qui je peux avoir confiance, à part toi.  Les enfants sont seuls au Mexique et ils ont une bande de tueurs à leurs trousses. Je ne peux pas les contacter. Je ne sais pas où ils sont. Aux dernières nouvelles, comme je viens de te le dire, ils étaient à Nuevo Laredo, mais s’ils ont appris quelque chose sur cet avion, ils sont peut-être partis. J’ai même peur qu’ils soient de retour vers le Texas et je ne sais pas comment les prévenir de rester là-bas, de se cacher. J’ai besoin de toi Amelia.
- Tu sais que tu peux compter sur moi ! Ecoute, si Jason t’avait demandé de venir te réfugier chez moi et s’il ne peut pas te contacter, il va sans doute appeler ici. Je l’informerai de ce que qui t’est arrivé en le rassurant sur ton sort. Je prends son numéro et je te le communique, ok ? En attendant, repose-toi, mais demain, tu prends la route et tu viens ici. Ensuite nous aviserons et nous finirons bien par trouver une solution. Tu te souviens, pour Jason, nous l’avions trouvé la solution ! Le principal c’est que tu sois en sécurité. Jason va me téléphoner, j’en suis certaine. Il va s’inquiéter et il sait qu’au moindre problème tu vas m’appeler. Pour le moment, ne prends aucun risque, ne contacte personne à Blue Ridge, ni à Plano. On t’attend et on va prendre soin de toi.
- Merci, Melly, appelle-moi dès que tu as des nouvelles de Jason, s’il te plait. Note le numéro de l’hôtel !
- Voilà, c’est fait. Promis, je t’appelle. Ne te fais pas de soucis.
Elisabeth raccrocha, un peu réconfortée par les propos rassurants de son amie de toujours. « Amelia a raison, pensa-t-elle, Jason va lui téléphoner. »  
 
 
8 - Dallas (Texas)
 
 
 
Peu avant midi, à Dallas, Steven Brown venait de rendre la camionnette de location qu’il avait louée sous un faux nom, quand il reçut l’appel qu’il attendait avec impatience. Comme il l’avait imaginé, Garrett Thompson avait cherché à le joindre mais il n’avait pas répondu. Le ton du boss était sans équivoque. Sur le message, il précisait qu’il allait rappeler en début d’après midi et qu’il voulait une nouvelle vidéo dans les plus brefs délais. Brown n’appréciait pas d’être traité de cette manière, mais il avait besoin du fric de cette mission. Il fallait retrouver les deux jeunes et il espérait que le Lieutenant de San Antonio allait lui donner un coup de main. Il venait de lui donner une équipe qui s’apprêtait à commettre plusieurs braquages au Texas. Il prenait de gros risque en balançant ces malfrats alors il attendait beaucoup de cet appel.
- Tu as quelque chose ? interrogea-t-il, en prenant la communication.
- Ouais, mais j’espère que le tuyau que tu m’as refilé est bon car je me suis donné du mal pour faire ta recherche. 
- C’est du béton, fais confiance ! Vas-y donne moi ce que tu as !
- Ok. Le numéro que tu m’as donné est attribué à un certain Jason Forester de Blue Ridge au Texas. La ligne a été ouverte depuis peu. L’opérateur a été un peu réticent et j’ai du mettre un peu la pression.
- Alors, ils sont où ?
- Au Mexique.
- Comment ça au Mexique ? Tu te fous de moi ?
- Tu les veux tes renseignements ou je raccroche ? menaça le policier.
- Ok, ils sont au Mexique, où ça ?
- On peut suivre les relais depuis Blue Ridge. L’utilisateur est descendu directement sur Laredo hier. Il a passé la frontière en début d’après midi puis il est resté sur Nuevo Laredo jusqu’à cette nuit. Depuis ce matin, il a bougé. Il est parti au sud sur Monterrey et en ce moment il se dirige vers l’est, vers la côte. Pour le moment je n’en sais pas plus.
- Bon, j’ai besoin que tu me les localises dès qu’ils vont se poser. Le coup que je t’ai filé va te faire monter en grade. Tu me dois bien ça !
- Je t’appelle dans la soirée si j’ai du nouveau.
- Ok, j’attends ton coup de fil.
« Merde, qu’est ce qu’ils foutent là-bas, ragea Brown en raccrochant. Les parents de la petite viennent de casser leur pipe et elle se balade au Mexique avec son pote ! »
Ces nouvelles ne l’arrangeaient pas. Il allait falloir s’expliquer avec Thompson et la prochaine communication risquait fort d’être houleuse.
 
9 - Sur le Kerberos
 
 
 
Comme il l’avait annoncé, Garrett Thompson rappela Brown juste après treize heures. Il était de méchante humeur. Il s’était engagé auprès du Cheikh à produire, aux époux Hawkins, des preuves régulières de la bonne santé de leur fille et à plusieurs reprises il s’était connecté sur le net sans obtenir les films ou photos qu’il attendait. Ce genre de retard avait pour effet de le faire sortir de ses gonds.
- Alors, qu’est ce que tu fous ? cria-t-il en guise de salutations. Je n’ai rien reçu depuis la vidéo de l’enterrement. Envoie-moi ce que tu as. Et à l’avenir, réponds quand je t’appelle.
- Je n’ai pas pu prendre la communication, patron, j’étais sur autre chose, répondit Brown, embêté.
- On ne te demande pas de t’occuper d’autre chose, mais de t’occuper de la fille !
- Justement, c’est bien de ça que je vous parle. J’étais en ligne avec un contact pour la localiser.
- Comment ça, la localiser ? Elle s’est barrée ? Tu ne vas pas me dire que tu ne sais pas où elle est ! ragea Thompson.
- Ils se sont barrés pendant la nuit, la môme et son petit copain. Depuis hier, je les cherche, j’ai tout fait, toutes les rues, les parkings, les adresses connues. Rien ! Ils se sont envolés !
- Je crois que tu n’as pas bien compris pourquoi on te paie ! Tu ne devais pas les lâcher d’une semelle. J’ai besoin de ces vidéos, Brown, et le plus vite possible. Tu vas me la retrouver !
- C’est ce que je suis en train de faire. Je travaille sur la localisation de leurs portables. Celui de la gamine est éteint, mais j’ai le numéro du gars. Et je les suis à la trace !
- Tu les suis ou tu les as retrouvés ? Ils sont où ? s’emporta le chef des mercenaires.
- J’y comprends rien ! Ils ont foutu le camp au Mexique !
Il y eut un instant de silence.
- Au Mexique ? Comment tu sais qu’elle y est aussi ? C’est peut-être son copain qui est parti là-bas !
- Non, je suis certain qu’elle y est aussi. Ils étaient ensemble, tout le temps. Ils se baladaient avec le 4x4 du type. Depuis hier matin, elle a éteint son portable et je ne l’ai les plus retrouvés. Pour être sûr, j’ai même fait un tour dans leur maison, à Plano. Elle a fichu le camp ! Si j’en savais un peu plus, peut-être que je saurais ce qu’elle fout au Mexique !
- Tu n’as pas à en savoir plus ! Tu devais t’accrocher à ses basques, bordel ! Bon, qu’est ce que tu as comme info ? Ils sont où au Mexique ?
- Je viens d’apprendre qu’ils avaient passé la frontière à Laredo. Ils ont passé la soirée et la nuit à Nuevo Laredo et à présent ils filent vers la côte est. J’attends de savoir où ils se rendent.
- Bon, écoute-moi bien. Dès que tu sais, tu m’appelles. Tu entends ce que je te dis ! Tu m’appelles et tu pars là-bas le plus vite possible. Je veux que tu me les retrouves et ensuite tu ne la lâches plus, pas une minute. C’est bien compris ?
- C’est compris, Patron. Je vous appelle.
 
***
 
De rage, Garrett projeta contre la cloison de sa cabine la cannette de bière qu’il venait d’ouvrir. Elle s’écrasa dans un bruit sec et le liquide ambré dessina sur la paroi une large étoile aux branches asymétriques avant de se répandre en mousse épaisse sur le plancher. 
« Qu’est ce qui n’allait pas dans cette mission ? »
Thomson l’avait minutieusement organisée comme les précédentes qu’il avait menées avec succès. Il prenait la peine de scinder ses équipes pour conserver la maîtrise de l’ensemble avec le recul qu’il avait, seul ou presque, du but de l’opération. Mais cette fois-ci, il y avait quelque chose qui dérapait ! Quelque chose lui échappait et il n’en comprenait pas la raison. D’abord cette histoire de bague. Certes, c’était un loupé, mais le flic de College Station s’était arrangé pour ramener la môme à sa tristesse. Et quand bien même elle aurait eu des doutes ! Cela n’expliquait pas ce soudain déplacement au Mexique ! Et surtout à Nuevo Laredo, là où ils avaient embarqué le couple Hawkins. Ça ne pouvait pas être une coïncidence ! La jeune Lauryn devrait être en train de pleurer ses parents disparus. Elle devrait se lamenter sur leur tombe et pas se balader avec son copain sur les routes mexicaines. Ça n’avait aucun sens. Des gosses de dix-sept ans ne pouvaient pas remonter leur piste et puis, s’ils avaient suspecté une embrouille, ils auraient fait appel aux flics. Ils ne se seraient pas lancés ainsi sur les traces de ceux qui avaient enlevés les parents de la brunette. Il fallait les retrouver, mais surtout retrouver la jeune fille. La plus grande partie de la mission reposait sur ce qu’il advenait de la gosse et à travers ça c’était la réputation de Thompson qui était en péril. S’il échouait, il risquait de perdre un prochain contrat voire tous les suivants. Le monde des mercenaires était peuplé de requins qui n’attendaient que sa chute pour prendre sa place. Thompson ne laisserait pas deux mômes foutrent en l’air ce qu’il avait peiné à bâtir.
 
 
10 - Veracruz (Mexique)
 
 
 
 
Lorsqu’ils atteignirent enfin les faubourgs de Veracruz, en fin d’après-midi, Jason était éreinté. Depuis plusieurs jours, les heures de conduite commençaient à s’accumuler sérieusement et le jeune conducteur en était éprouvé. Après la banlieue industrialisée de Monterrey, ils avaient opté pour une direction qui les avait menés vers l’est. Ils avaient emprunté des routes mal entretenues et traversé des villages où la misère s’affichait tristement sur les murs des maisons décrépites aux toits de tôles déformées. Ils soulevaient, en passant, des volutes de poussières sur les portions de routes qui n’étaient pas encore goudronnées et il n’était pas rare de découvrir des cadavres de chiens, de vaches ou de cochons sur les talus bordant la chaussée. Le paysage était régulièrement ponctué d’immenses porcheries et les longs bâtiments répandaient sur la campagne une écœurante odeur pestilentielle. A trois reprises, ils avaient été contrôlés par des groupes de policiers en arme qui avaient profité des vérifications de leurs documents pour leur soustraire quelques centaines de dollars. A chaque fois, le parfait espagnol de Jason et le sourire de son amie avaient amadoué les militaires qui les avaient laissés poursuivre leur chemin. Le jeune homme avait de nouveau cherché à joindre sa tante, mais chaque tentative s’était soldée par un échec et il commençait à être terriblement inquiet. 
Ils avaient ensuite longé la côte à hauteur de Altamira, puis suivi les lagunes de Tampico et c’est avec un soupir de soulagement qu’il venait de s’arrêter dans une station service sur le Boulevard Fidel Velazquez.
- Bon, on fait une petite pause, Lauryn. Je fais le plein et cette fois-ci je vais essayer de contacter Amelia. Je me fais du souci pour tante Betty. Il va être dix-neuf heures et elle devrait être rentrée à la maison.
Amelia décrocha à la seconde sonnerie et le garçon comprit immédiatement qu’elle avait quelque chose à lui annoncer.
- Je suis contente de t’entendre, Jason. Ta tante m’a tenue au courant pour votre séjour au Mexique. C’est une histoire de fous ! J’espère que vous êtes prudents ! Tout va bien de votre côté ? Vous êtes où ?
- Oui, ça va. Nous venons d’arriver à Veracruz. Je ne parviens pas à avoir Betty Moon au téléphone. Elle t’a appelée ?
- Oui, mon garçon. Je suis en contact avec elle. Elle va bien, mais elle a eu quelques soucis et elle a du s’éloigner de Blue Ridge.
En quelques phrases elle raconta à Jason la visite du faux employé du téléphone et l’agression à laquelle elle avait échappé.
- Ta tante t’en racontera plus, mais je crois surtout qu’elle va être folle de bonheur d’avoir de tes nouvelles. Elle me téléphone toutes les demi-heures. Elle se doutait que tu allais appeler ici. Rassure-la vite, Jason, tu peux la contacter à ce numéro.
Elle lui communiqua le numéro du Motel d’Augusta et libéra rapidement la ligne.
 
***






-  Allo, Betty Moon ?

Elisabeth cru défaillir en entendant la voix de son « petit » et s’assit en soupirant de soulagement sur le bord de son lit. Depuis des heures, elle tournait en rond dans cette petite chambre et l’attente était insupportable.
-  Enfin, Jason ! Comme je me suis fait du souci pour vous ! 
-  Toi aussi, tu m’as fait peur. Je n’arrivais pas à te joindre à la maison. J’ai du appeler au moins quinze fois. J’ai fini par contacter Amelia et elle m’a donné ton numéro. Tu vas bien ?
- Oui, mais je t’assure que j’ai eu la peur de ma vie. Amelia t’a raconté ?
-  Dans les grandes lignes. Tu n’es pas blessée ?
-  Non, je n’ai rien, mais l’autre ne peut pas en dire autant. Je crois qu’il va avoir mal aux yeux pour un moment. Tu vois que j’ai bien fait de l’acheter cette bombe de gaz.
Elle relata dans le détail la visite matinale de l’inconnu, les doutes qu’elle avait eus quant à sa fonction, l’usage de sa bombe de gaz, la brutalité avec laquelle l’homme avait fracturé la porte, sa fuite et toute sa frayeur.
- Qu’est ce qu’il voulait ce type ?
- Je ne sais pas, il n’a rien dit. Mais je suis persuadée qu’il cherchait Lauryn. Il avait une arme à la ceinture. 
- Tu crois que c’était un policier ? 
- J’ai aperçu la crosse de son révolver, mais te certifier qu’il était de la police ou du FBI, je ne peux pas. Je n’ai pas vu sa plaque. Je ne peux pas revenir à la maison, tu sais.
- Non, surtout pas. Il faut te rendre à Philadelphie. Tu y seras en sécurité, juste le temps que l’on en sache un peu plus. Nous sommes à Veracruz, sur la côte Atlantique. C’est là où l’avion de Nuevo Laredo a déposé les parents de Lauryn. Nous savons également dans quel hôtel ils sont allés. Peut-être y sont-ils encore ?
- Surtout soyez prudents. Ceux qui en veulent à Lauryn sont dangereux et je crains qu’ils ne reculent devant rien. L’homme qui est entré de force chez nous avait l’air déterminé. Je ne sais pas ce qui me serait arrivé s’il m’avait attrapée.
- Je te promets d’être prudent, mais je veux te savoir en sécurité.
- Je pars dès demain matin, ne t’en fais pas.
- Tante Betty, il faut que je te dise une chose. 
Jason s’était écarté de son pickup tandis qu’un employé de la station s’activait sur le pare-brise constellé d’insectes qui avaient choisi d’y finir violemment leur courte existence. Quant à Lauryn, elle avait profité de cet arrêt pour se renseigner sur l’adresse de l’hôtel El Carminio. 
- Tu sais, poursuivit-il, je t’ai parlé de l’espagnol que je comprenais et parlais parfaitement depuis hier ?
- Oui, je sais, Jason, j’y ai beaucoup pensé.
- Ce n’est pas tout. Tu ne vas pas me croire. Je n’en ai pas parlé à Lauryn, mais ce matin je suis parvenu à lire dans les pensées d’une femme ! C’est comme ça que j’ai appris pour l’avion. J’ai lu dans ses pensées ! Je te jure que c’est vrai ! Je ne comprends pas ce qui est arrivé. Elle parlait et j’ai entendu ce qu’elle ne voulait pas me dire, tout comme si elle le disait à haute voix. Ça parait dingue, mais c’est vrai !
- Je te crois Jason. Je crois surtout que tu n’es pas un garçon comme les autres. Quand tu reviendras, il faudra que l’on parle, toi et moi. Mais sache que ce que tu viens de me dire ne m’étonne pas. 
- Je ne comprends pas ce que tu veux me dire. Moi, je suis stupéfait par ce qui m’arrive et toi tu me dis que ça ne te surprend pas ?
- Parfois, les dons que l’on possède nous sont transmis par nos parents…
- Tu veux dire que mes parents … ?
- Je ne sais pas Jason, nous en reparlerons. Pour le moment, prends soin de toi et veille sur Lauryn. Donne-moi ton numéro que je puisse te rappeler.
Sitôt qu’il eut terminé sa conversation, pensif, il reprit sa place au volant de son véhicule. Lauryn revint deux minutes plus tard et ils se dirigèrent vers le centre de Veracruz.
C’est avec beaucoup de difficulté qu’ils réussirent à s’orienter. L’agglomération de Veracruz, particulièrement étendue, peuplée de plus d’un million d’habitants, était une ville cosmopolite où les visages métissés se partageaient différents quartiers, du plus touristique au plus défavorisé. Bien entendu, c’est vers ce dernier qu’ils se dirigèrent sur les indications détaillées de Lauryn. Après avoir sillonné les rues grouillantes d’une population bigarrée, où des trottoirs encombrés de poubelles éventrées servaient de terrains de jeux à une ribambelle de petits mexicains, ils dénichèrent l’hôtel dans une rue plus crasseuse que les précédentes. Sur le goudron crevassé, des jeunes filles déambulaient savamment. 
Juchées sur des talons aiguilles, elles balançaient leurs hanches juvéniles, à peine couvertes de jupes ultracourtes, sous le regard vicieux de quelques touristes âgés, adipeux et pervers auxquels elles devaient vendre leur corps pour quelques dollars. Ces habitués lubriques constituaient probablement la principale clientèle des hôtels du quartier et pourquoi pas du El Carminio, qui avait vraiment triste apparence. 
Coincé entre une ancienne blanchisserie, reconvertie en manufacture de tabac, et un garage désaffecté, l’établissement de trois étages offrait à la vue des passants une façade lépreuse. Par endroits, un crépi poreux se détachait et pendait lamentablement comme une plaie gangrenée. Les fenêtres aux balcons rouillés n’invitaient sûrement pas à la rêverie et la lugubre entrée, bordée de chamaerops chétifs, plantés dans des potiches craquelées, donnait envie de faire demi-tour. 
L’enseigne, qui à une autre époque avait du être lumineuse, annonçait sans pudeur un hôtel  deux étoiles.
- Tu es sûr de toi, Jason, c’est bien le El Carminio ? Jamais mes parents ne seraient venus séjourner là-dedans ! s’étonna la jeune fille.
- Ils n’ont pas dû avoir le choix, ma belle. Oui, je suis certain du nom. C’est vrai que c’est plutôt minable ! reconnu l’adolescent.
- Minable ? Le mot est faible. Dégoûtant tu veux dire ! Tu as vu la rue. Toutes ces pauvres filles doivent avoir à peu près mon âge.
- Certaines sont peut-être même plus jeunes, dit-il en manœuvrant pour stationner son pickup à cheval sur le trottoir, sous les injures des gamines auxquelles il dérobait une partie de leur espace de travail.
Sur le trajet, ils avaient longuement discuté sur la méthode à employer lorsqu’ils seraient sur place. Il semblait évident que ce point de chute ne devait être qu’une étape de la route empruntée par les ravisseurs. Ils n’avaient sûrement pas fait tout ce circuit pour s’installer là, dans ce bâtiment sordide.
Ils avaient convenu qu’ils allaient tout simplement se présenter à la réception et montrer les photos des Hawkins que Lauryn avait toujours avec elle. En fait, sans rien évoquer, Jason comptait beaucoup sur le don qui venait de faire surface pour vérifier l’honnêteté et la sincérité de leur interlocuteur.
Ils verrouillèrent le 4x4 et se dirigèrent vers le hall de l’hôtel. Après avoir gravi les trois marches de l’entrée, ils poussèrent une porte, à double battants, ravagée par le temps et le manque d’entretien. A l’intérieur, une quasi obscurité contrastait avec la lumière du dehors. Un espace plutôt modeste accueillait un canapé et quatre fauteuils crapauds, aux coussins sales et défoncés, disposés autour d’une table basse qui avait du être conçue dans les années 70. Au fond, un escalier métallique menait aux étages et sur la droite, un guichet de bois écaillé, dont le dessus était recouvert d’un plateau de verre rayé, occupait une grande partie de la paroi. Sur le mur un grand miroir festonné de tâches noirâtres, tel un faire part de deuil, reflétait la tonsure de l’homme qui était assis derrière le comptoir. L’employé releva la tête et paru surpris de ne pas voir débarquer sa clientèle habituelle. Mais après tout, il avait aussi des chambres pour les touristes qui venaient s’aventurer dans son quartier.
-  Une chambre ? dit-il en espagnol.
-  Peut-être, répondit Jason qui avait décidé de prendre les choses en main, mais tout d’abord nous aimerions rencontrer ces deux personnes qui sont descendues dans votre hôtel. Elles nous ont demandé de les rejoindre ici.
Il présenta les deux photos au réceptionniste.
Le mexicain, qui en avait vu d’autres et qui avait bien souvent affaire à la police, toujours à la recherche de renseignements, avait une réponse bien rôdée. Non, il n’avait jamais vu ses personnes. Non, elles n’étaient pas venues dans son hôtel, il s’en serait souvenu.
« Et ceux-là, je peux dire que je m’en souviens, pensa-t-il, ils se sont pointés dimanche soir avec deux autres gars et ils sont partis le lendemain matin, à la première heure. Ils avaient deux chambres au troisième et la gonzesse nous a salopé les draps en écrivant dessus avec un bâton de rouge à lèvres. Carmen m’avait appelé pour me le signaler. Qu’est ce qu’elle avait écrit cette saleté d’américaine ? Ah oui ! Hawkins Greek boat France ! Pour sûr qu’il s’en souvenait ! Il avait fallu trois passages à la laverie pour faire partir l’inscription. Ces américains pleins de fric ne respectaient rien ! »
- Non, répondit-il en tendant les deux clichés à Jason. Ces gens là ne sont pas descendus dans mon établissement. Vous devez faire erreur. Je suis désolé.
- Vous êtes vraiment sûr de vous, intervint Lauryn. C’est important.
- Je n’oublie jamais un visage, mademoiselle, dit-il en leur montrant le chemin de la sortie.
- Viens, Lauryn, nous avons du nous tromper d’hôtel.
Une fois à l’extérieur, la jeune fille leva vers son compagnon un regard désespéré que les larmes commençaient à envahir.
-  Que va-t-on faire ? Il faut retourner à Nuevo Laredo ?
- Non et surtout ne pleure pas, dit-il en la prenant par la main tout en regagnant leur voiture. Ta mère est une femme formidable.
-  Je le sais, Jason, reconnu-t-elle en reprenant sa place dans le Toyota. Mais pourquoi me dis tu cela ?
-  Ta mère est formidable, car elle nous a laissé un message qui va nous permettre de la retrouver.
-  Qu’est ce que tu racontes ? Quel message ?
-  Le bateau Grec à destination de la France !
-  Tu as perdu l’esprit, Jason ? Tu sors ça d’où ? ?
-  Voyons, Lauryn, tu n’as rien entendu ? Il va falloir que tu sois plus attentive lors des cours d’espagnol à la prochaine rentrée. Allez, il est trop tard pour aller sur le port. On trouve un hôtel et demain on reprend la chasse, dit-il en souriant à son amie qui le dévisageait, l’air incrédule.


Lundi 06 Juillet 2009
 
 
1 - Dallas (Texas)
 
 
Brown quittait la salle de bains de la chambre d’hôtel qu’il avait réservée, toujours sous une fausse identité, lorsque son téléphone sonna.
- J’attends que tu m’appelles depuis hier, cracha-t-il dans son micro.
- Du calme mon pote. Tu crois que les opérateurs travaillent la nuit ! Il fallait que j’attende leur bon vouloir. Je fais ce que je peux, le plus vite possible et voilà comment je suis accueilli !
- Ok, vas y ! Ils sont où ?
- Ils sont arrivés à Veracruz hier soir et ils y ont passé la nuit. A l’heure actuelle, ils y sont toujours. Ils activent un relais près du port, je vais te donner l’adresse. Tu prends note ? C’est bon ? 
- C’est bon. Rappelle-moi si tu as du nouveau.
Il avait retrouvé la trace des mômes et pouvait appeler Thompson. Une connexion de son ordinateur portable sur la wifi locale lui permit de constater que la localisation du relais que le flic venait de lui refiler pouvait correspondre à trois hôtels situés près du port de Veracruz. Il n’y avait qu’un vol en partance de Dallas qui pouvait coller, celui de douze heures cinq d’American Airlines. Malheureusement, il y avait une escale à Mexico. Il se poserait à dix-sept heures cinquante à Veracruz. De toute manière il ne pourrait pas y être plus tôt.
Il s’occupa de la réservation et appela Thompson
 
2 -  A bord du Kerberos
 
 
Décidément, Garrett Thompson n’y comprenait plus rien. Les deux jeunes étaient à Veracruz. A présent cela ne faisait aucun doute, ils étaient sur les traces des Hawkins. Comment étaient-ils arrivés jusque là ? C’était la grande question. Il n’y avait pas de fuite dans son équipe, il en était certain. Un détail lui échappait, mais lequel ? Et pourquoi les deux ados, s’ils avaient eu vent de la machination, n’avaient ils pas prévenu la Police ? Ils n’avaient pas confiance ? C’est cela ! Ils pensaient sans doute que le coup venait du gouvernement ! Ça ne pouvait pas être autrement ! En fait, ça l’arrangeait bigrement, au moins, pour le moment il n’avait pas les flics sur le dos et ça lui laissait suffisamment de temps pour boucler son affaire.
Quoiqu’il en soit, il faudrait en avoir le cœur net. Une fois l’opération terminée, il mettrait la main sur ces deux curieux et saurait comment ils avaient remonté la piste. Ensuite on se débarrasserait d’eux, comme il faudrait à un moment se débarrasser des parents. Le Cheikh avait une option différente, mais c’était un doux rêveur. Il ne connaissait rien à ce genre d’affaire. Dès qu’il aurait obtenu ce qu’il désirait, il conviendrait de tout faire pour éliminer définitivement les risques. Car les problèmes que pouvait avoir le commanditaire seraient rapidement « ses » problèmes s’il n’y veillait pas.
Pour le moment, on tenait le cap comme il était prévu depuis le départ. Brown allait rejoindre les deux jeunes et il lui enverrait une ou deux vidéos. Les Hawkins réclamaient des nouvelles de leur fille, ils allaient en avoir.
 
3 - Veracruz (Mexique)
 
 
Jason et Lauryn avait pris une chambre à deux pas du port. A comparer avec le El Carminio, l’Acuario avec sa piscine en patio et ses suites confortables était un palace.
La veille au soir, ils étaient sortis sur le « Malecon » l’artère festive et touristique de Veracruz où l’ambiance chaude et animée des spectacles de rues vous invitait à partager la liesse estivale. Partout, sur les avenues et à la terrasse des innombrables restaurants, le folklore battait son plein. Depuis les joueurs de Marimbas - instrument à percussion fait de lames de padouk et de palissandre - aux danseurs de Comparsa et de Bamba, les chants et les danses rythmaient la vie des mexicains. 
Ils avaient flâné le long des plages Villa Del Mar et Playa Norte, effarés devant ces nageurs inconscients qui batifolaient dans une eau polluée à plus de deux mille quatre cents pour cent selon les normes établies par l’OMS.
A plusieurs reprises, Lauryn s’était sentie obligée d’éloigner des filles très légèrement vêtues, qui ondulaient contre Jason, le bousculant de leurs hanches un peu trop pleines, découvrant des fesses rondes et une forêt de strings multicolores. Jason s’était amusé de l’agacement de sa camarade et l’avait prise par la main pour la ramener vers l’hôtel. 
Elle l’avait bombardé de questions à propos de cette histoire de bateau grec et il s’était contenté de maintenir sa première version. Par moment, elle se demandait s’il ne divaguait pas, mais il était tellement convaincant qu’elle avait décidé de lui faire confiance.
Une nouvelle fois, ils avaient partagé leur chambre et ce matin elle l’avait ébloui lorsqu’elle avait quitté la salle de bains uniquement parée de la longue serviette blanche qu’elle avait adroitement enroulée autour de son corps, dénudant ses épaules dorées par le soleil texan.
Très tôt, ils avaient pris le chemin du port. Lauryn trottinait aux côtés de son ami, espérant avoir bientôt confirmation de ce qu’il avançait avec autant de certitude. 
La nuit précédente, ils n’avaient pas pris la mesure de l’imposante envergure de la rade industrielle de Veracruz, toute à la fois plateforme pétrochimique et plus grand port de marchandises du pays. La structure portuaire était constituée d’une monumentale presqu’île bétonnée autour de laquelle de nombreux embarcadères recevaient les cargos qui allaient et venaient, défilant paresseusement comme de gros pachydermes repus devant les puissantes grues jaunes et bleues qui chargeaient et déchargeaient d’énormes containers. Circulant, tantôt à pied, tantôt sur des chariots élévateurs pétaradants, une grouillante masse humaine s’activait au son des sirènes, des klaxons, des appels et des cris. Le bruit assourdissant des câbles et des chaînes, montant et descendant le long des poutrelles, s’ajoutait au vacarme de ce chahut organisé. Le long des quais, une eau boueuse et huileuse tapotait placidement la pierre, soulignant le niveau d’une mer mazoutée. 
Le bureau maritime ne fut pas difficile à trouver. Avant d’y parvenir, une horde de dockers, en maillots de corps déchirés et coiffés de casques jaunes, marquèrent leur approbation par des sifflets admiratifs émis à l’attention de la jolie brune. Jason la serra de plus près, ce n’était pas véritablement un endroit pour une jeune fille comme elle.
La distribution de quelques billets verts permit d’apprendre que le seul cargo Grec qui avait quitté le port, le lundi précédent, était le Kerberos. Il faisait route pour le Havre, en France. Selon toute probabilité il devait atteindre sa destination dans le courant de la journée du prochain mercredi. Ils eurent également confirmation que ce cargo, comme bien d’autres, emportait à l’occasion un petit nombre de passagers.
Lauryn n’en revenait pas.
- Comment as-tu fait Jason ? dit-elle en prenant le bras de son ami qui reprenait le chemin de leur hôtel. Tu vas enfin me dévoiler ton secret ? Je suis certaine que le réceptionniste du El Carminio ne t’a parlé d’aucun message. Pourtant ce que tu m’as dit concernant ce bateau grec est bien réel. J’aimerais savoir.
- Ecoute, pour le moment nous avons des choses bien plus importantes à régler. A présent, nous savons que tes parents ont embarqué sur le Kerberos et une nouvelle fois, contraints, forcés. Que pouvons-nous faire ? Prévenir les autorités françaises ? Mais vont-elles au moins prendre en considération ce que nous avons à dire ? Cette histoire est tellement abracadabrante. Et puis si nous restons sur le principe que notre propre gouvernement est mêlé à cet enlèvement, qui nous dit qu’il n’y a pas des accords passés avec les policiers français ? Non, Lauryn, il faut encore que nous nous agissions seuls. Nous devons aller en France !
- En France ? Mais que comptes-tu faire là-bas ?
- Retrouver tes parents, ma belle. Les retrouver et les libérer !
- Tu parles sérieusement ?
- Je n’ai jamais été aussi sérieux. Si nous nous débrouillons bien nous pouvons arriver là-bas avant l’arrivée du bateau, ensuite nous aviserons. Mais il reste un problème !
- Lequel ?
- Les ravisseurs te recherchent. Ils t’ont ratée chez tante Betty, mais je suis certain qu’ils n’ont pas baissé les bras. Nous ne savons pas ce qu’ils ont comme information, mais on peut imaginer qu’ils vont chercher à te retrouver avec tous les moyens dont ils disposent et apparemment ils ont de gros moyens. Donc…
- Donc ?
- Si nous prenons l’avion pour la France et s’ils interrogent les fichiers de transit des aéroports, ils sauront que nous sommes partis et il leur suffira de nous attendre à l’arrivée.
- Alors, qu’est ce que tu proposes ?
- Que nous utilisions des faux passeports !
- Rien que ça ! Et tu vas les trouver où tes faux passeports ?
- Nous sommes à Veracruz tout de même et tout à l’heure sur les quais, il m’est venu une idée. Mais, pour plus de sécurité, je dois y aller seul. Je te laisse à l’hôtel et je repasse te chercher. Fais-moi confiance.
 
***
 
Après avoir ramené Lauryn à l’Acuario, Jason repartit à pied en direction des quais. Il leur fallait absolument ces faux passeports et quelque chose lui disait que les docks, fréquentés par une population de déshérités, marginaux et malfrats, étaient l’endroit idéal pour être dirigé vers un spécialiste de la contrefaçon de documents. Il était évident que son physique et sa jeunesse ne constituaient pas les meilleurs atouts pour pénétrer le milieu Veracruzien, mais il comptait d’abord et avant tout sur la faculté qui semblait s’être ancrée en lui pour apprendre ce qu’on ne souhaitait pas lui dire. Il eut une pensée pour Lauryn. Il ne savait pas comment lui parler de cette étonnante capacité et lui avouer la façon dont il avait reçu les informations concernant le bateau. Il savait bien que son amie s’interrogeait, mais la jeune fille ne posait plus de question, elle semblait désireuse qu’il fasse la démarche et qu’il lui donne des explications. Par ailleurs, ses pensées étaient accaparées par la situation de ses parents, elle s’en remettait totalement à Jason. Il arriverait assurément le moment où il devrait lui dire la vérité. Il avait de nouveau tenté de lire en elle pour lui démontrer de quoi il était capable, mais il n’y parvenait pas. Pour l’heure, il l’avait laissée dans la chambre de l’hôtel et lui avait promis qu’il l’appellerait s’il avait un problème. Le lieu où il se rendait n’était déjà pas un endroit spécialement fréquentable pour un jeune américain comme lui, il l’était encore moins pour une jolie fille.
Le port ressemblait toujours à une fourmilière en pleine effervescence. Un cargo quittait lentement son attache tandis qu’un autre se faufilait avec l’adresse d’un félin pour accoster. Presque aussitôt, une nuée d’hommes casqués déferlaient de toutes parts, arrimaient le navire à l’aide de lourds cordages et aidaient au déploiement de la passerelle présentée par l’équipage. Les grues se déplaçaient alors, avec précision et lenteur, comme de gigantesques girafes s’approchant d’un point d’eau, tout en déroulant les filins qui allaient soulever les containers empilés sur le pont du bateau.
De tels containers, il y en avait des centaines qui encombraient les quais, amenés par des poids lourds ou repartant sur leurs longues remorques. Au milieu de ce fracas, les voix ne se faisaient plus entendre et c’est par gestes que les ouvriers communiquaient.
Jason se faufila au milieu de toute cette agitation. Parmi tous ces hommes en tenue de travail, robustes, souvent tatoués et fortement métissé, sa silhouette de grand adolescent et ses cheveux blonds le faisaient ressembler à un extra-terrestre. 
Certes, il était impressionné de se trouver là, mais il s’était fixé un but et c’était incontestablement au contact de ces inquiétants dockers qu’il apprendrait ce qu’il voulait savoir. 
Les premiers échanges furent difficiles car, même s’il pratiquait la langue comme tous ceux qu’il rencontrait, il ne savait pas comment les aborder pour leur poser sa délicate question. Le plus souvent, il était bousculé, rejeté d’un geste agacé ou copieusement injurié. Mais, après deux heures passées dans cet assommant vacarme, sa détermination finit par être récompensée. 
Il s’était adressé à un groupe d’hommes qui faisaient une pause autour d’une grosse caisse de bois. Ils se partageaient d’épaisses tranches d’un gros saucisson rougeâtre en jouant de leurs couteaux qu’ils plantaient sur leur table de fortune. Une bouteille de vin circulait, leur conversation était animée et le ton montait progressivement. Jason hésita un instant avant de s’avancer vers eux. Comme il s’y attendait, l’accueil ne fut pas particulièrement cordial. Que venait faire ce jeune américain si fringuant dans leur univers de travail harassant et mal payé ? Il avait déjà posé sa dérangeante question à plus d’une trentaine d’individus et à présent il estimait avoir trouvé une formulation qu’il jugeait appropriée à la situation et à l’environnement. Néanmoins, il reçut le flot d’injures habituelles et l’un des travailleurs s’était redressé en s’emparant de son couteau qu’il pointait vers le jeune homme. C’est alors qu’un des dockers, qui semblait avoir  l’ascendant sur les autres, posa sa puissante main sur le bras musclé de l’homme menaçant.
- Calme-toi Pedro, dit-il d’une voix rocailleuse.
L’intervenant devait avoir une soixantaine d’année. Ses traits étaient burinés et de profondes rides sillonnaient sa peau brune. Une moustache grise masquait sa lèvre supérieure et quand il parlait, sa bouche s’ouvrait sur des dents mal plantées, jaunies par le tabac.
- Tu les veux pourquoi ces passeports ? demanda-t-il.
- J’ai besoin de me rendre en Europe et je ne peux pas quitter le pays avec mes papiers.
- Tu veux un conseil, petit ? Retourne chez toi. Ici, c’est un coup de couteau que tu recevras, ajouta-t-il en désignant son voisin du menton. Allez, barre toi pendant qu’il en est temps !
Jason tourna les talons. En effet, ce n’était pas la peine de prendre davantage de risques, d’autant qu’il venait de recevoir l’information qu’il était venu chercher.
 
4 - A bord du Kerberos
 
 
A bord du Kerberos, John Hawkins tambourinait de plus en plus fort sur la porte de leur cabine. Il en avait assez d’attendre. L’homme qui était venu leur parler leur avait promis des nouvelles de leur fille, des preuves qu’elle était en bonne santé et ils avaient beau appeler, réclamer, supplier, on leur faisait toujours la même réponse. « Vous allez l’avoir votre vidéo ! On est en contact avec le Texas. Elle se porte comme un charme ». Cette fois-ci, c’en était trop. Voilà trois jours qu’on les faisait patienter. Victoria et lui en avaient longuement discuté et ils étaient parvenus à la même et insoutenable conclusion. Il était arrivé quelque chose à leur fille, quelque chose qu’on ne voulait pas leur apprendre. C’était déjà insupportable d’être ainsi enfermés sans contact avec l’extérieur, mais c’était bien plus cruel encore de les laisser dans le doute et l’inquiétude.
De l’autre côté de la cloison, Bobby la lame avait pris son tour de garde. Assis sur un tabouret, dans la coursive, il entendait les coups frappés par l’homme de la cabine. Il venait d’aviser Thompson qui s’apprêtait à descendre. L’homme au couteau avait noté le changement de comportement du Boss. Il était nerveux, irritable et Bobby avait, sans le vouloir, capté une conversation que Garrett avait eue avec un des membres de l’équipe resté sur le continent américain. D’après ce qu’il avait pu retenir de cet échange, la fille des Hawkins était sur leur piste. Il était évident que le chef se posait des questions et qu’il cherchait à comprendre comment la môme, qui était censée pleurer ses vieux, s’était, d’un coup, lancée sur leurs traces au Mexique. L’ancien caporal du corps des Marines ne voyait qu’une solution à cette énigme. La fille avait fait des recherches sur le téléphone de son père et le balisage l’avait conduite jusqu’à Nuevo Laredo. Heureusement qu’il avait pensé à éteindre l’appareil avant de monter dans l’avion. La femme de l’aéroport avait été suffisamment bien payée pour fermer son bec, mais pourtant, d’après ce qu’il avait cru entendre, la gamine, accompagné d’un copain, avait débarqué à Veracruz. Pas étonnant que le patron avait les nerfs à vif ! Il n’était pas question de parler de sa lamentable erreur. D’autant qu’il en avait commis une autre et après coup, il s’en mordait les lèvres. Dans la chambre de l’hôtel minable, la mère Hawkins l’avait tellement saoulé de questions qu’il avait fini par la faire taire en lui disant que dans quelques heures elle se trouverait au fond d’un navire Grec en partance pour la France. Il n’y avait pratiquement aucune possibilité que les deux jeunes trouvent cet hôtel et que de là ils obtiennent le nom du bateau, mais Bobby la lame s’en voulait et si par hasard la jeune Hawkins pointait son museau en France, il saurait s’en occuper pour l’empêcher de raconter comment elle les avait pistés. Pas question de perdre son boulot !
Il fut interrompu dans ses pensées par l’arrivée de Thomson. Il avait de nouveau sa tête des mauvais jours et Bobby se leva pour l’accueillir en signe de respect. Garrett ne lui prêta même pas attention. Il ouvrit la lourde porte métallique et répéta, calmement, le même discours au couple Hawkins. « La fille allait bien, il attendait d’une minute à l’autre un film de la journée et il allait le leur apporter ».
 
5 - Veracruz (Mexique)
 
 
Jason revint triomphant à l’hôtel où son amie l’accueillit avec la mine soucieuse mais le regard interrogateur. Le garçon lui rapporta les détails de son épopée portuaire, sans évoquer, bien entendu, la manière dont l’information, qu’il espérait bien obtenir en s’aventurant là-bas, lui avait été transmise.
Il convenait de se rendre à un endroit précis après dix-sept heures. Il espérait que sa tante ne l’appellerait pas tout de suite mais si ce devait être le cas, il jugeait préférable de ne rien dire pour ne pas l’affoler et d’attendre les résultats des prochains évènements. Autant lui épargner une nouvelle dose d’inquiétude.
Ils occupèrent les heures qu’il fallait tuer en longues conversations, assis sur des bancs en bord de mer ou autour d’une table d’un  quelconque bar à tapas. La jeune fille était en partie rassurée d’apprendre que ses parents étaient partis pour la France. Si ON les conduisait si loin, c’est que l’ON attendait d’eux quelque chose que l’ON n’avait pas encore obtenu et tant que ce serait le cas, la vie de sa famille n’était pas menacée. Elle cherchait à imaginer leurs conditions de détention et souffrait de les voir malmenés, séquestrés. Plus ils avançaient dans leurs recherches, plus elle se sentait portée par l’attitude volontaire et l’esprit d’initiative de son ami. Jason s’était engagé sans compter et sans aucune hésitation dans cette aventure en laquelle elle seule croyait au départ. A présent, c’était lui qui allait de l’avant et emportait son adhésion lorsqu’elle se laissait aller au désespoir. Elle le regardait et celui qu’elle voyait était bien plus que le merveilleux copain du campus, le garçon amusant, passionnant, sensible et attachant, mais plutôt l’homme fort et loyal qu’il était en train de devenir. Celui auquel toutes les femmes rêveraient d’appartenir un jour. Celui sur lequel on pourrait se reposer et auprès duquel il serait bon de poursuivre le chemin.
Elle le détaillait à la dérobée tandis qu’il portait son regard sur l’horizon, au loin, en direction du vieux continent vers lequel ses parents voguaient.
Elle le regardait et était décidément charmée par ses yeux rêveurs dont le bleu se confondait avec le ciel et l’océan. Le temps qui passait les rapprochait chaque jour davantage et en dépit de l’angoisse qui l’étreignait, elle soupirait bien souvent en rêvant à ces bras qu’elle aimerait voir, un jour, se refermer autour d’elle.
Sans le savoir, elle était partagée par les mêmes sentiments que son ami car, tout comme lui, elle redoutait le premier mot, l’aveu,  le premier geste qui scellerait instantanément et définitivement le sort d’une amitié presque magique pour la transformer en une relation aux contours encore flous et tellement inconnus qu’ils en étaient préoccupants.
Dans le silence de son cœur, elle espérait tout de même que Jason ferait, à sa place, la démarche qu’elle n’osait entreprendre, sachant d’avance qu’elle l’accueillerait avec tout l’amour qu’elle sentait grandir dans le tendre émoi de son adolescence.
Elle dut reposer les pieds sur terre, car Jason passait et repassait sa main devant son visage pour attirer son attention.
- Tu rêves, ma belle ? Il va être temps d’y aller.
L’endroit où ils avaient l’intention de se rendre était situé dans un des quartiers les plus pauvres de la ville, au sud ouest de Veracruz. Ils s’en approchèrent au plus près à bord du 4x4 puis, trouvèrent pour leur véhicule une place de stationnement la plus sécurisée possible. Ils poursuivirent leur itinéraire à pied à travers des rues dans lesquelles il aurait été sage de ne pas s’engager la nuit. Des petits immeubles des années soixante, sans âme et sans charme - dont l’entretien avait depuis longtemps été abandonné - bordaient des rues que les cantonniers avaient définitivement rayées de leurs parcours. Une population nonchalante allait et venait, des femmes chargées de sacs et de paquets transformées en bêtes de somme, des hommes perdus que le chômage et le manque d’espoir avaient laissé en errance, des groupes de jeunes gens dont l’allure, la démarche et l’arrogance laissaient penser qu’ils étaient en quête d’un mauvais coup. 
A leur passage, les têtes se tournaient et les commérages fusaient. Le plus souvent, des insultes étaient distinctement proférées à l’attention de ces deux américains qui ne pouvaient être guidés que par une curiosité malsaine et le besoin de recueillir des souvenirs croustillants à rapporter de l’autre côté de la frontière. 
Alors qu’ils croisaient un groupe de jeunes désœuvrés, Jason fut bousculé par l’un d’entre eux. Mais à la grande surprise du mexicain, son bras fut enserré par la main du grand blond au moment où il avait profité du contact, intentionnellement provoqué, pour tenter de glisser ses doigts habiles dans la poche de l’américain. Le voleur, qui était tellement persuadé de sa maîtrise, s’en voulait d’avoir été démasqué et,  préférant ne pas perdre la face devant ceux qui l’accompagnaient, lui jeta un regard noir et s’éloigna. Il ne pouvait imaginer que le garçon, qu’il avait volontairement heurté, avait instantanément lu dans ses pensées ce qu’il s’apprêtait à faire et la manière dont il allait opérer. Jason lui-même en avait été surpris et avait réagi en même temps que les images s’inscrivaient dans son esprit. Lauryn n’avait rien remarqué du subtil affrontement et son compagnon lui prit la main pour traverser la route.
De petites boutiques occupaient le bas des constructions, des commerces peu fréquentés aux vitrines rendues opaques par la poussière, aux étals dégarnis. C’est vers l’une de ces échoppes qu’ils dirigèrent leurs pas. Une vieille librairie à la devanture étroite et sombre. Quelques livres aux couvertures jaunies s’étalaient sur des présentoirs recouverts de papier journal. Des cartes postales d’un autre temps attendaient l’hypothétique voyageur qui ne viendrait jamais les chercher. Cet endroit était celui que Jason avait mémorisé. Le docker, bien  malgré lui, avait transmis au jeune Forester l’adresse et la représentation de la façade. Le garçon avait également une vision de la personne qu’il devait rencontrer dans l’antre du vieux magasin. Lauryn était soucieuse et sa petite main tremblait dans celle de Jason qui la serra plus fort pour lui transmettre un peu de son courage.
En s’ouvrant, la porte libéra un ressort destiné à heurter une petite clochette fixée au chambranle. Le système fit son office et un tintement désagréable se fit entendre, attirant un vieux mexicain jusqu’à présent dissimulé derrière d’antiques rayonnages.
L’homme, frêle et court sur jambes, s’avança lentement jusqu’à eux. Le sommet de son crâne, couvert de cheveux épars, gris et frisés, ne devait pas atteindre l’épaule du garçon. Son dos légèrement voûté amplifiait encore la fragilité de sa silhouette dont la maigreur se lisait à travers ses vêtements. Il portait un pantalon de toile grise et un gilet sans manche de même couleur fermé sur une chemise blanche dont les poignets étaient ornés de boutons de manchettes en or à motifs. Ce détail tranchait avec le costume austère de l’occupant des lieux. Sa peau était brune et parcheminée. Des lunettes à fines montures grossissaient un regard vif et perçant.
- J’allais fermer la boutique, dit-il en signe d’accueil lancé d’une voix monocorde.
- C’est Esteves qui m’envoie, rétorqua Jason. Je cherche l’édition 1930, reliée cuir, de Don Quichotte de la manche de Miguel de Cervantès.
-  Je n’ai pas l’habitude d’avoir affaire à des enfants, répondit le vieux libraire, des américains,  bien souvent, mais pas de votre âge. 
Il verrouilla la porte par laquelle ils étaient entrés, fit pivoter un petit panneau indiquant que le commerçant était momentanément absent et se tourna vers eux.
- Suivez-moi, ajouta-t-il en se dirigeant vers le fond de son commerce.
Le trio se faufila entre des étagères branlantes, qui menaçaient à tout moment de s’écrouler comme des châteaux de cartes, et passa deux portes avant d’arriver dans un réduit essentiellement meublé d’une petite table de cuisine en bois blanc et d’une chaise dépareillée. Le bouquiniste y déposa son fessier osseux puis, tel un maître d’école devant ses élèves, il croisa les doigts sur le plateau de ce qui lui faisait office de bureau et regarda les deux adolescents qui se tenaient debout face à lui.
- Alors ? Qu’est ce qu’il vous faut ? demanda-t-il en relevant les sourcils pour mieux les observer depuis l’horizon formé par la barre supérieure de ses lunettes de myope.
- Des passeports, répondit  le jeune homme. Deux passeports, pour elle et moi. De préférence européens. Pour deux jeunes âgés de dix-huit ans. Il nous les faut le plus rapidement possible. Demain, ce serait parfait.
- Tu n’es sans doute qu’un gamin, mais tu sais ce que tu veux ! Ça me plait ! Je n’ai pas l’habitude de poser des questions alors je ne vais pas en poser. De toute façon ça ne me regarde pas. Mais, sachez tous les deux que si vous deviez vous faire prendre et qu’il vous venait l’envie ou la bêtise de raconter où et comment vous avez obtenus ces fameux documents, tout d’abord, vous n’auriez aucune preuve de ce que vous avancez, mais surtout, vous vous exposeriez à des problèmes que vous n’imaginez même pas. On se comprend ?
- Tout à fait. Nous ne sommes pas là pour avoir des problèmes ou pour en créer mais plutôt pour les éviter ! reconnu Jason. Ces passeports résisteront-ils aux contrôles frontaliers européens ?
- Sans aucune difficulté, je peux vous le certifier. Vous avez de quoi payer, j’espère !
- Tout dépend de ce que vous demandez. On m’a dirigé vers vous en me disant que vous seriez raisonnable.
- Raisonnable ? s’exclama l’homme en riant. Comment peut-on être  raisonnable quand on fait des affaires avec les américains ? Surtout de jeunes américains qui, de plus, semblent terriblement pressés. Ce sera mille cinq cents dollars par passeport et le tarif n’est pas négociable. Ça vous va ?
Trois mille dollars ! Jason ne savait même pas s’ils détenaient encore une telle somme. Il se tourna vers Lauryn et l’interrogea du regard. Sans prononcer un mot, elle hocha la tête en signe d’assentiment.
- Ok, ça nous va. On peut les avoir quand ?
- Vous repassez demain matin à neuf heures. Je ne suis pas très matinal.
- Va pour neuf heures.
- Bon alors, si on est d’accord, vous vous placez contre le mur, dit-il en sortant un petit appareil photo numérique du tiroir de la table et en désignant une des parois recouverte d’un tissu froncé de couleur verte.
Il réalisa plusieurs clichés puis raccompagna les deux amis jusqu’à la porte de sa boutique.
- J’encaisse à la livraison. Soyez à l’heure avec l’argent, précisa-t-il en refermant derrière eux.
Ils reprirent le chemin inverse en devisant à voix basse. Une fois encore, Lauryn avait été estomaquée par l’aplomb de son compagnon. Sans lui, elle n’aurait sans doute jamais dépassé les limites de Plano et elle aurait continué à vivre avec la douleur de l’absence de ses parents et dans la certitude de leur enlèvement. 
Ils retrouvèrent avec plaisir l’habitacle sécurisant du Toyota et retournèrent vers leur hôtel où ils déposèrent leur véhicule sur le parking. Ils ne pouvaient imaginer que, dans la soirée, l’homme qui les poursuivait depuis le Texas, allait remarquer la présence du 4x4 et reprendre sa filature.
 
***
 
Comme il l’espérait, Steven Brown débarqua à l’aéroport de Veracruz peu après dix-huit heures. Le voyage lui avait paru interminable. Un premier vol dans un MD-80 pour rejoindre Mexico, plus de deux heures d’attente pour la correspondance et un dernier trajet dans un Fokker-100. Dès la fin des formalités d’immigration, qui avaient duré près d’une heure, il avait loué une Chrysler Cirrus et  pris la direction du port. Les recherches sur les aires de stationnement des hôtels ciblés lui avaient permis de découvrir le 4x4 du jeune Forester garé sur le parking de l’hôtel Acuario. 
Il essuya la sueur qui perlait sur son front en dépit d’une climatisation qui fonctionnait en marche forcée. Il pouvait tranquillement appeler Thompson. Il leur avait mis le grappin dessus et cette fois-ci il ne les lâcherait pas.
 
***
 
Brown s’était positionné de manière à voir le hall de réception de l’Acuario et la sortie du parking de l’établissement. De sa place, il avait contacté Thompson pour l’informer de la présence du véhicule à Veracruz. S’il avait espéré quelques mots de satisfaction de la part du Boss, il en était pour ses frais. Garrett attendait les vidéos, c’est tout ce qui lui importait. Brown avait donc disposé son matériel sur le siège passager et espérait filmer quelques séquences avant la nuit.
Son attente fut de courte durée. Les deux jeunes étaient apparus en haut des marches de l’entrée et semblaient s’interroger sur la direction à prendre. Il cadra sa prise de vue et joua sur le grossissement de l’objectif de manière à obtenir des images de qualité. Les deux gosses optèrent pour un trajet piéton vers la plage. Il laissa sa voiture et leur emboîta le pas, le caméscope à la main et l’appareil photo autour du cou comme un touriste en quête de souvenirs. Tout en conservant une large marge de sécurité, il ne se laissa jamais distancer et enregistra de nombreuses vidéos entrecoupées de clichés photographiques. La nuit tombée, l’absence de luminosité ne l’autorisa pas à prolonger son activité de cinéaste amateur toutefois, il poursuivit son accompagnement jusqu’à l’heure tardive à laquelle les deux tourtereaux regagnèrent leur hôtel. 
Il suffisait à présent de visionner et de tronçonner les images pour en faire un film qui serait envoyé à Thompson. Conformément aux consignes du boss, il devait prendre soin de masquer les détails qui pouvaient permettre de localiser l’endroit où séjournaient les deux adolescents.
 
6 - Dayton (Ohio) - Veracruz (Mexique)
 
 
 
Elisabeth venait de prendre une chambre à la sortie de Dayton dans l’Etat de l’Ohio lorsqu’elle appela Jason. Il faisait nuit depuis longtemps déjà. Elle avait roulé toute la journée et était épuisée, mais la voix de son garçon lui redonna le courage qu’elle croyait avoir perdu. Ils parlèrent très longtemps et chacun était heureux d’avoir des nouvelles de l’autre. Jason expliqua les recherches faites auprès du bureau maritime et l’identification du cargo grec qui transportait les parents de Lauryn. 
Avec tact et sans évoquer les faux passeports, il lui fit part de leur intention de se rendre en France. Ce nouveau voyage n’était pas sans inquiéter la pauvre femme qui tenta une fois de plus de les dissuader. C’était peine perdue, elle ne l’ignorait pas et obtînt la promesse  qu’ils seraient très prudents.
Quant à Jason, il était rassuré de savoir qu’elle se rapprochait de la Pennsylvanie. Demain soir, elle serait en sécurité chez Amelia et les deux jeunes pourraient poursuivre leurs investigations avec la conviction que plus rien ne pouvait arriver à Tante Betty. Ils se quittèrent en se promettant de se rappeler le lendemain avant l’embarquement pour Paris.
En effet, ils avaient consulté la liste des vols et seul celui de la Lufthansa, au départ de Mexico, était susceptible de convenir. L’appareil décollait à vingt heures cinquante-cinq, une escale était prévue à Francfort et, en raison du décalage horaire, l’avion atterrissait le même jour à dix-sept heures. Il y avait encore des places à bord, mais ils n’avaient plus un seul billet en poche. La somme, que le vieil homme exigeait pour leur fournir les passeports, épuisait leurs dernières économies. Lauryn disposait des fonds sur son compte bancaire, mais pour la même raison qu’il fallait quitter le pays sous de fausses identités pour ne pas être localisés, il était imprudent de prélever l’argent nécessaire dans un distributeur. D’autre part, il n’était pas sage non plus de demander un virement venant des Etats-Unis.
Ils allaient devoir trouver une solution et Jason y avait déjà réfléchi. Ce qu’il avait commencé à imaginer, au moment même où il regagnait leur hôtel, allait à l’encontre de son sens moral. A bien y réfléchir, la victime potentielle de sa future démarche en était totalement dépourvue, ce qui pouvait lui ôter tout scrupule et justifier un acte indélicat.
Après avoir erré le long des rues toujours aussi joyeuses et bruyantes du bord de mer, les deux amis étaient revenus vers l’Acuario. A l’instant où ils en franchissaient les portes, ils avaient été bousculés, de la manière la plus incorrecte, par un gros texan en sueur qui voulait passer devant eux et ne s’était pas même excusé de son comportement. Jason savait d’où venait cet homme. Ce qui émanait de son esprit lubrique était totalement submergé par son attirance pour les jeunes mexicaines qui vendaient leur corps dans les rues sordides des bas quartiers. Le touriste, Jason l’avait également perçu, était un chef d’entreprise à la recherche d’émotions dégoûtantes dont il se rassasiait chaque soir avec des filles toujours plus jeunes. 
Depuis ces derniers jours, le compagnon de Lauryn avait remarqué que sa faculté de lire dans les pensées se développait au contact proche des personnes, parfois, le toucher était nécessaire, d’autres fois non. Mais la constante de cette intrusion mentale, il en était à présent convaincu, était qu’elle ne concernait que des individus douteux ou des personnes auprès desquelles il pouvait apprendre quelque chose, dans un intérêt immédiat indispensable à sa survie ou à celle des personnes qui comptaient pour lui. Peut-être que cet acquis ne durait pas dans le temps et que la perception était momentanée, mais peu importe, il serait temps de s’en soucier un peu plus tard et sans doute d’apprendre de Tante Betty d’où lui venaient ces capacités. Pour l’heure, même si ces facultés le perturbaient à chaque fois qu’elles faisaient surface, il essayait de ne pas trop s’interroger et se promettait de les utiliser au mieux avec toute la droiture et la générosité qui le caractérisaient.
En pénétrant les pensées perverses de l’industriel ventru, Jason sentit tomber les dernières défenses de son honnête conduite. Il invita Lauryn à regagner leur chambre, prétextant le besoin de rester un instant seul pour songer à leur problème de finance. Il observa sa proie. Le gros américain venait de commander un grand verre de Bourbon au bar de l’établissement. La boisson alcoolisée allait le faire transpirer davantage, mais il n’en avait cure, il avait passé des instants qu’il jugeait délectables et il entendait poursuivre cet abandon dans les vapeurs d’alcool. Le verre à la main, il se dirigea vers le kiosque faisant office de presse et de tabac. Là, il acheta des cigares et des revues pour adultes qu’il régla par carte bancaire. Jason s’était rapproché de lui au moment où il entrait son code sur le clavier que lui présentait la vendeuse. Il n’eut même pas à se pencher au-dessus de l’épaule de l’adipeux américain pour percevoir les chiffres qu’il composait. L’homme rangea sa carte dans sa poche et prit ses achats. Au même instant, Jason faisait usage de la dextérité qui lui avait été transmise au contact du jeune pickpocket des rues de Veracruz. Il subtilisa discrètement la carte bancaire et se dirigea vers le distributeur de billets en dollars américains de l’hôtel tandis que le texan vicieux s’installait dans l’un des confortables fauteuils du petit salon pour parcourir de façon impudique ses revues érotiques.
Comme il pouvait s’y attendre, la carte était une American Express Business Platinum, le plafond de retrait était de sept mille dollars mais il n’avait pas besoin d’autant. Les deux places pour le vol revenaient à trois mille dollars. Il décida de faire un prélèvement de cinq mille. L’appareil lui délivra les coupures qu’il glissa dans sa poche puis il s’approcha du fauteuil occupé par l’homme plongé dans sa lecture. Il lui frappa sur l’épaule en lui tendant son porte-cartes.
- Désolé de vous déranger, vous avez fait tomber ceci !
L’individu récupéra son bien en grommelant quelques mots que Jason tenta de traduire comme un vague remerciement et repartit aussitôt dans la contemplation de sa revue.
Satisfait, le jeune Forester, se dirigea vers l’ascenseur. Après tout, ce gros poussah l’avait bien mérité…
 
7 - A bord du Kerberos
 
 
John et Victoria Hawkins avaient fini par obtenir satisfaction. On venait de leur apporter le film qu’ils attendaient avec tant d’impatience. Le soir tombait derrière le hublot et au Texas leur fille devait dormir depuis longtemps déjà. Ils s’installèrent l’un contre l’autre sur le bord de leur lit, le lecteur de DVD placé devant eux sur une chaise. John manipula la télécommande et les images défilèrent. En voyant leur fille évoluer sur la vidéo, Victoria fut prise de sanglots convulsifs qu’elle ne pouvait réfréner. Son mari mit l’appareil en pause et consola sa femme en la serrant dans ses bras. Lui aussi, en visionnant la séquence, avait eu la gorge serrée. C’était tellement difficile de l’imaginer, loin d’eux, luttant avec sa souffrance.
Sa femme ayant repris de l’assurance, John appuya sur la touche de lecture. Mon Dieu comme leur fille était jolie. Pour des raisons inconnues, l’opérateur, qui l’avait filmée à son insu, s’était arrangé pour « flouter » les détails de son environnement. Certains paysages étaient absents, des panneaux masqués et les plaques d’immatriculation des véhicules, illisibles. Sur toutes les portions du film, Lauryn apparaissaient en compagnie de son ami, Jason. Sur certains plans, elle lui tenait la main et son attitude était touchante. On les voyait assis sur un banc, attablés à la terrasse d’un café ou encore en train de déambuler le long d’une artère. Les images étaient nettes si on exceptait le travail de masquage effectué par le monteur. Les Hawkins ne reconnaissaient pas les décors dont ils apercevaient quelques images : l’entrée d’un hôtel, la devanture d’un restaurant, le bord d’une avenue… Ce qui était frappant, c’était l’apparente gaîté de leur fille qui contrastait avec la précédente vidéo qu’ils avaient visionnée. Il ne se dégageait pas d’elle cette solitude morale qui se lit sur le visage de ceux qui ont récemment perdu un être cher. Quelque part, les parents de Lauryn en étaient un peu contrariés. Leur enfant semblait avoir repris très rapidement goût à la vie.
John s’apprêtait à faire cette réflexion à son épouse quand son attention fut attirée par un détail qui avait apparemment échappé au caméraman.
- Attends, dit-il à Victoria. Je voudrais revenir un instant en arrière.
Les images remontèrent le temps, l’espace de quelques secondes, puis reprirent leur défilement normal. Le père de Lauryn se rapprocha de l’écran pour être certain de ne pas avoir rêvé. Quand le passage qu’il attendait se présenta, il enclencha la touche de pause. Après une courte observation, il pivota vers sa voisine. Il arborait un large sourire qui illuminait le visage triste et contrarié qu’il affichait depuis plusieurs jours.
Avant que sa femme ne réagisse, il approcha ses lèvres de l’oreille de sa compagne car il craignait l’indiscrétion d’un quelconque micro.
- Je sais pourquoi notre fille parait si rayonnante ! Je crois bien qu’elle se doute que nous sommes en vie, murmura-t-il.
Son épouse le regardait, interloquée. Il posa un doigt sur ses lèvres et poursuivit en sourdine :
- Regarde l’écran, à gauche de Jason, le tag sur le mur de ciment.
Victoria voyait, mais ne comprenait toujours pas.
- Si tu t’approches, tu peux lire « Viva
Los Tiburones Rojos ». chuchota-t-il. Comme tu le sais cela signifie : « Vive les Requins Rouges ». Los Tiburones Rojos, c’est le nom d’une équipe de football, mais pas de n’importe quelle équipe. C’est celle de première division de Veracruz, et je comprends à présent pourquoi ceux qui nous livrent cette vidéo ont caché certains détails ! Notre fille est à Veracruz. Et pour quelle raison se serait-elle rendue au Mexique, et précisément à cet endroit, avec son ami, alors que l’on vient juste de refermer nos tombes ? Je suis convaincu qu’ils nous cherchent. Je ne sais pas comment elle est arrivée là, mais tu peux être certaine qu’elle est sur les traces de notre passage dans ce port. Ceux qui nous retiennent ne veulent pas qu’on le sache. C’est sans doute la raison pour laquelle nous n’avons pas eu d’images depuis plusieurs jours. Elle devait être sur le trajet et ils n’ont pas pu prendre de vidéo. Si Lauryn a recueilli des preuves concernant notre enlèvement, je pense que la police de notre pays ne va pas tarder à intervenir. Il va falloir tenir jusqu’à ce que l’on soit libérés et surtout rester naturels et ne pas laisser supposer que l’on a découvert quelque chose.
Victoria était heureuse. Son mari avait forcément vu juste. Ce n’était pas l’idée qu’ils pourraient prochainement recouvrer la liberté qui réchauffait son cœur, mais la pensée que sa fille n’était plus torturée par leur disparition.


Mardi 07 Juillet 2009
 
 
1 - Veracruz (Mexique)
 
 
Lauryn n’avait pu obtenir aucune explication concernant la provenance des cinq mille dollars. Lorsqu’elle avait interrogé Jason, il s’était contenté de poser un doigt sur ses lèvres et avait demandé de lui faire confiance. Il n’en dirait pas plus. Depuis plusieurs jours, la jeune fille avait compris que son ami se débattait pour l’aider à retrouver ses parents. Il semblait avoir beaucoup de secrets et elle espérait bien profiter du vol vers la France pour lui soutirer les réponses à ses nombreuses questions. Elle craignait qu’il ne commette, pour elle, quelque chose qui pouvait lui attirer des ennuis, mais son sourire était rassurant et elle se sentait prête à le suivre n’importe où.
Vers huit heures et demie, ils quittèrent l’hôtel les sacs en bandoulière, puis sortirent du parking à bord du 4x4 et reprirent le même itinéraire que la veille. Ils déposèrent leur véhicule dans la rue où ils la savaient en sécurité et s’éloignèrent à pied. Ils ignoraient que l’occupant de la Chrysler Cirrus, qui venait de stationner à une courte distance, allait leur emboîter le pas.
 
***
 
Brown avait laissé sa chambre de bonne heure. Par sécurité, il avait réglé son séjour et s’était remis en position devant l’Acuario dès six heures du matin. Le soleil commençait à chauffer la carrosserie de sa voiture de location quand il vit les deux jeunes sortir avec leurs bagages. Il s’engagea derrière eux lorsqu’ils quittèrent le parking. Le flot de circulation était déjà dense et il n’eut aucune difficulté à les suivre sans se faire remarquer. Lorsque le jeune Forester gara son pick-up, il fit de même quelques dizaines de mètres en arrière et entama une surveillance pédestre. Ils traversèrent des quartiers malfamés et Steven Brown ne manqua pas de s’interroger sur la destination des deux gamins. Ce n’étaient pas des rues fréquentables pour des jeunes de leur espèce et ils devaient avoir une raison valable pour s’y aventurer. A l’issue d’une discrète filature, il les vit entrer dans une vieille boutique. Il attendit quelques secondes, puis décida de passer devant l’établissement. C’était une librairie poussiéreuse et l’occupant des lieux avait tourné une pancarte indiquant qu’il était absent. En déambulant sur le trottoir, il avait jeté un coup d’œil à travers les vitres sales mais n’avait pas vu les deux mômes. Que pouvaient-ils bien faire dans ce commerce infâme ? Il est probable que s’il en obtenait l’information cela pourrait intéresser Thompson et permettrait d’effacer les reproches des jours précédents. Il se dissimula dans l’encoignure d’une porte, attendant la sortie du jeune couple. 
Moins de quinze minutes plus tard, ils quittaient les lieux et reprenaient le chemin inverse.
Steven Brown se dirigea vers la librairie avec la ferme intention de découvrir ce que les mômes étaient venus y chercher. 
S’il était parvenu à les suivre sans se faire remarquer, il ne s’était pas montré aussi discret pour les hommes chargés d’assurer la sécurité du vieux trafiquant de documents…
 
***
 
Jason ne cessait d’étudier minutieusement les deux passeports qu’ils venaient d’acquérir. Il n’était pas connaisseur, mais ce qu’il tenait dans les mains ressemblait à des originaux. Leurs photos étaient apposées sur des documents espagnols, établis à Madrid, qui paraissaient avoir déjà voyagé. Les couvertures étaient un peu endommagées et les pages supportaient quelques visas dont celui d’entrée aux Etats-Unis ainsi que les tampons du passage frontalier mexicain. Le vieux faussaire avait bien fait les choses. Lauryn s’appelait désormais Vicenta Lucero et lui, Orlando Pajares. Ils avaient tous deux plus de dix huit ans et avaient pas mal bourlingué dans plusieurs pays européens.
Ils regagnèrent leur voiture et prirent aussitôt la direction de l’aéroport de Veracruz. Là, ils réserveraient leurs billets pour la France puis prendraient la route pour Mexico. Le trajet était long et il ne fallait pas tarder.
 
***
 
Brown n’avait pas l’intention de perdre la filature. Les deux jeunes retournaient à leur véhicule, il fallait faire vite. Il allait entrer dans cette librairie et secouer les gérants qui ne tarderaient pas à lui dire ce qui avait amené les deux gosses jusqu’ici. Ensuite, il allongerait la foulée pour les rattraper et ne les lâcherait plus.
C’est en tout cas l’idée qu’il se faisait de son intervention, mais l’entretien ne se déroula pas tout à fait comme il l’avait imaginé.
Il était entré dans la boutique et s’était trouvé face à un vieillard. C’était de bon augure, car le vieux ne résisterait pas bien longtemps à son tête-à-tête. Il l’avait entrepris aussitôt et, le tenant par le cou, lui avait hurlé au visage ce qu’il souhaitait savoir. En fait, sa démonstration de force s’était arrêtée là et il s’était figé dans son geste en voyant les trois colosses qui avaient poussé la porte. Cheveux longs, tressés comme ceux des indiens Navajo, avec le visage anguleux des membres de cette nation, ils auraient pu passer pour des frères, ce qu’ils étaient peut-être. Leurs bras musclés, prolongés par des mains puissantes s’abattirent prestement sur l’américain qui fut traîné au dehors en moins de temps qu’il n’en avait mis pour entrer. Les trois brutes le portèrent plus qu’ils ne l’entraînèrent dans la cave d’un bâtiment voisin. Dans cet endroit sombre et humide, il passa du rôle de questionneur à celui de questionné. Les gros bras voulaient savoir qui il était, ce qu’il voulait, ce qu’il savait et par qui il était envoyé. En réalité, il ne savait pas grand-chose et avoua sous les coups qu’il était sur les traces des deux jeunes qui l’avaient précédé dans la boutique. A cet instant, il regretta amèrement son révolver qui était resté de l’autre côté de la frontière. 
Rassurés d’apprendre qu’ils n’avaient pas affaire à un flic, les trois costauds entreprirent de faire passer, à l’américain un peu trop curieux, l’envie de se mêler de ce qui ne le regardait pas. Les coups se mirent à pleuvoir et Brown  ne pouvait rien faire d’autre que tenter de se protéger derrière ses bras qui encaissaient le plus fort du tabassage. Il avait lui-même, plusieurs fois, participé à ce genre « d’avertissement » et il savait qu’il fallait endurer. Si les trois indiens avaient voulu le tuer, ce serait fait depuis un moment déjà. La suite lui donna raison. Après l’avoir délesté de son argent, de sa montre et de ses chaînes en or, ses trois tortionnaires le laissèrent pantelant et à demi inanimé sur le sol de terre.
Dix bonnes minutes furent nécessaires pour récupérer son souffle et tenir sur ses jambes et c’est courbé en deux, les vêtements déchirés et le visage en sang, qu’il retrouva le soleil mexicain.
Sans un regard vers la vitrine du bouquiniste, il s’éloigna le plus rapidement possible de ce maudit quartier où les gens qui le croisaient, s’écartaient sur son passage sans jamais proposer leur aide. 
Par chance, il avait laissé son téléphone et ses cartes de crédit dans la voiture et autre satisfaction, les frères siamois lui avaient laissé les clés de la Chrysler.
 
2 - Quelque part au Moyen Orient
 
 
Le Cheikh Ali Ben Mettoub ne dormait pas. Les deux splendides jeunes femmes en compagnie desquelles il avait passé des instants agréables s’étaient depuis longtemps assoupies, tendrement enlacées à ses côtés. Mais leurs ébats n’avaient pas eu, comme bien souvent après ces tempétueux corps à corps, le pouvoir de le faire sombrer dans les abîmes bienfaiteurs du sommeil. Le mercenaire qu’il avait engagé lui avait appris, dans le courant de la soirée, que la traversée se déroulait sans encombre et que le bateau accosterait probablement avec quelques heures d’avance. Il était temps de se mettre en route pour accueillir ses « invités ». Le Cheikh tenait à apparaître comme un hôte cordial et, pour les recevoir, il avait spécialement fait aménager de confortables pièces sécurisées dans l’une de ses résidences françaises.
Demain, dès la première heure, son jet s’envolerait vers l’occident et le déposerait sur l’aéroport du Bourget, aux portes de Paris. De là, son petit monomoteur l’amènerait sur la piste de sa propriété Normande.
Il lui tardait de rencontrer le Professeur Hawkins et de converser avec lui de sa passionnante découverte. Il ne voulait aucun mal à l’américain. Il était persuadé de parvenir à le convaincre. Il lui offrirait un nouvel avenir prometteur, sous une nouvelle identité et dans un lieu paradisiaque, où il pourrait jouir d’une vie de rêve en compagnie de son épouse et de sa fille.
Ali Ben Mettoub était riche, il avait bien des défauts, des goûts et des caprices que l’on attribue traditionnellement aux personnes fortunées qui peuvent acquérir ce que bon leur semble, mais sa lecture du Coran lui interdisait de prendre la vie d’un de ses semblables et, s’il avait accepté tout ce stratagème, c’est parce qu’on lui avait affirmé que les corps qui étaient désormais ensevelis au Texas étaient ceux de deux pauvres déshérités, morts de faim et d’abandon, dans les rues d’une grande ville des Etats-Unis.
 
3 -  Aéroport de Mexico (Mexique)
 
 
La route vers Mexico fut relativement agréable. Les axes étaient praticables et les directions bien indiquées. Quand ils atteignirent la banlieue Est de la Capitale où était implanté l’aéroport, il fallut néanmoins plus de deux heures pour rejoindre les accès au Terminal 1 où ils devaient embarquer. Les véhicules circulaient par milliers dans un incessant concert de klaxons et il fallait démontrer beaucoup d’adresse pour se faufiler au milieu d’un trafic où les principes de base du code de la route n’étaient pas respectés. Il n’était pas surprenant que cette ville soit considérée comme l’un des plus polluées de la planète. 
Ils se félicitèrent de l’heure à laquelle ils étaient partis et d’avoir anticipé en prenant les billets aux guichets de l’aéroport de Veracruz. Près de trois quarts d’heure furent encore nécessaires pour dénicher une place de parking long séjour car ils ignoraient combien de temps ils allaient séjourner en France. Le 4x4 enfin garé, ils se dirigèrent vers la porte G-12 et entamèrent les formalités d’embarquement. Les passeports subirent les tests avec succès et Lauryn laissa parler son compagnon qui, décidément, avait un espagnol irréprochable. 
Il était environ vingt heures quand Elisabeth appela Jason. Elle était arrivée à Philadelphie et c’est de la maison d’Amelia qu’elle téléphonait. Elle recommanda mille conseils de prudence aux deux adolescents et Amelia en ajoutait encore par-dessus son épaule. Jason promit de les tenir au courant et de ne rien faire qui puisse mettre leur vie en danger. La communication dut être interrompue car il était l’heure de monter à bord de l’appareil qui allait les conduire vers Paris.
 
4 - Veracruz (Mexique)
 
 
 
Steven Brown était dégoûté. Cette mission ne lui avait apporté que des ennuis et d’ici peu il allait devoir aviser Thompson qu’il avait de nouveau perdu les deux jeunes. Le boss l’avait mis en garde et avait stipulé qu’il voulait tout savoir des agissements de la petite brune. Il avait été convenu de transmettre une nouvelle vidéo aujourd’hui et Brown s’y était engagé. Ce matin, devant la vieille librairie, il avait été, un instant, persuadé qu’il allait communiquer des informations intéressantes à Garrett et qu’ainsi, la sanction serait moins lourde. Mais au lieu de cela, il avait pris une sacrée rouste et les mômes avaient disparu. Comment expliquer leur présence dans cette boutique presque désaffectée et l’intervention des trois mastodontes alors que le blond et sa copine avaient quitté les lieux sans aucun problème. Est-ce qu’il avait été repéré et qu’ils avaient organisé un guet-apens pour le neutraliser ? C’était possible, mais il n’y croyait pas. Les deux gosses ne connaissaient pas le milieu mexicain et à coup sûr, vu l’accueil qui lui avait été réservé, il avait eu affaire à tout autre chose qu’à des enfants de cœur. C’était incompréhensible.
Brown s’était nettoyé le visage et avait enfilé d’autres vêtements. Ses lunettes de soleil masquaient en partie ses yeux meurtris mais des douleurs lancinantes irradiaient chaque muscle de son corps. Les trois indiens n’y étaient pas allés de main morte et il éprouvait des difficultés pour conduire. Néanmoins, il avait circulé dans Veracruz et s’était même rendu sur les parkings de l’aéroport pour le cas où les jeunes auraient décidé de quitter le pays. Ses recherches s’avérant vaines, il décida d’appeler son contact au commissariat de San Antonio. Sur l’engagement de refiler un nouveau coup en préparation, le flic accepta d’interroger l’opérateur téléphonique.
Brown ne reçut les informations qu’il attendait qu’en fin d’après midi. Le portable du blond était toujours actif et il avait pris un axe conduisant sur Mexico. A la demande de Brown, le policier avait approfondi les investigations sur les communications passées depuis ce téléphone. Il avait appris que quelques jours auparavant, la ligne avait été en rapport avec celle de la tante, Elisabeth Walsh domiciliée à Blue Ridge au Texas. Depuis, le téléphone du jeune Forester avait été contacté par des lignes d’Hôtel, à Augusta au Kansas et Dayton dans l’Ohio. Il avait également eu des échanges avec la ligne téléphonique de la famille Pearson à Philadelphie. Et chose étrange, cette dernière ligne avait été en rapport avec les fameuses lignes hôtelières. 
C’était on ne peut plus clair. Les hôtels étaient implantés sur le trajet allant de Blue Ridge à Philadelphie. La vieille femme qu’il avait tenté de neutraliser au Texas se rendait là-bas et était en contact avec son neveu.
Brown avait au moins quelque chose à apprendre à Thompson.
 
5 - A bord du Kerberos
 
 
Comme il fallait s’y attendre, l’entretien entre Brown et Thompson ne fut pas échangé sur le ton de la cordialité. Le chef avait copieusement bombardé son acolyte des insultes les plus diverses, parmi lesquelles revenaient souvent les termes de « bon à rien » et « d’incapable ». Le salaire promis était fortement remis en question et Brown ne parvint à calmer son patron qu’en lui transmettant les résultats des recherches téléphoniques.
A présent Thompson, qui avait mis brutalement fin à la conversation, tentait de réfléchir calmement à la situation. Une nouvelle fois, par la faute de ses deux jeunes insaisissables, sa réputation risquait d’être mise en péril. A quel jeu étaient-ils en train de se livrer ? Une chose était certaine, ils avaient découvert le coup monté et d’une manière que Garrett ne pouvait s’expliquer, ils avaient appris pour le cargo. Il était évident qu’ils se rendaient à Mexico pour prendre l’avion à destination de Paris. La capitale mexicaine était le seul endroit d’où partaient les vols pour la France. Il fallait en avoir le cœur net et puisque l’agent qu’il avait laissé sur place ne tenait pas la route, il convenait de faire appel à un homme de confiance, celui qui répondait toujours présent face aux situations difficiles, compliquées ou périlleuses. Cet homme était celui qui l’avait accompagné dans les bureaux du Cheikh, celui qui portait les cheveux longs et ne parlait que lorsque c’était nécessaire.
Thompson ne tarda pas à contacter Gordon Fletcher. Il lui communiqua tout ce qui avait été porté à sa connaissance sur les agissements et le parcours du jeune couple et de la tante. Fletcher lui assura qu’il se mettait aussitôt en action. Il avait carte blanche pour agir.
 
 
6 - Philadelphie (Pennsylvanie)
 
Côte Est des Etats-Unis
 
A dix-neuf heures trente, épuisée mais heureuse, Elisabeth avait stationné sa Ford devant le domicile de son amie.
Amelia, qui entretenait ses massifs de fleurs, avait bien vite ôté ses gants de jardinage pour accueillir et enlacer sa camarade et l’avait aussitôt invitée à se reposer de son long voyage.
 Marcus et Amelia Pearson possédaient une jolie maison dans les quartiers Nord de la ville, sur Presidential Drive. Dans tout ce secteur privilégié, les jardins particulièrement bien entretenus étaient plantés de nombreux arbres qui dissimulaient en partie les belles propriétés. Les Pearson reconnaissaient très humblement qu’ils devaient leur grande maison à un confortable héritage qui leur avait évité de séjourner plus de six ans dans le petit appartement qu’ils occupaient précédemment avec leurs adorables filles. Depuis, les deux petits anges avaient bien grandi et toutes deux, à la grande surprise de leurs parents, avaient poursuivi des études d’ingénierie mécanique. Leurs diplômes obtenus, elles s’étaient installées à Detroit, royaume de l’automobile. Elles y avaient trouvé leurs princes charmants et étaient demeurées dans cette ville. Les deux sœurs n’avaient pas encore d’enfant et la crise du secteur les contraignait à occuper leur poste à plein temps pour ne pas prendre le risque de perdre leur emploi devenu précaire par ces temps difficiles. Elles ne venaient plus souvent à Philadelphie. La maison était devenue bien trop spacieuse et c’est avec joie que les époux Pearson recevaient leur invitée en détresse. 
Marcus portait gentiment ses soixante-dix printemps. Ses cheveux étaient plus blancs que jamais et ses épaules commençaient à s’affaisser. Il était loin le temps du fringant chef de chantier qu’il avait été jusqu’à ces cinq dernières années. A soixante-cinq ans, on l’avait poussé vers la sortie et son cœur fatigué appréciait cette mise au repos.
Il était bien entendu au courant de toute l’affaire mais ne comprenait pas pourquoi on avait volontairement caché ces faits aux forces de police. A son avis, les policiers auraient eu tôt fait de retrouver la trace du couple Hawkins, s’ils étaient vraiment en vie quelque part. Il ne croyait pas un instant en l’implication du gouvernement dans cette histoire. Et, même s’il avait écouté avec attention ce que lui rapportait son épouse sur les éléments recueillis par Jason et sur l’agression dont avait été victime Betty, il ne savait pas trop quoi penser de tous ces évènements et persistait dans l’idée que pour localiser les parents de la petite Lauryn, il suffisait de se rendre sur deux tombes, fraîchement refermées, au cimetière de Plano.
Néanmoins, en dépit de ses doutes, c’est avec chaleur qu’il  avait souhaité la bienvenue à l’ex-infirmière. Betty était une femme merveilleuse qu’il connaissait depuis si longtemps. Elle était inquiète et un peu perdue et c’était bien normal de l’héberger aussi longtemps qu’elle le voudrait.
Elisabeth avait demandé la permission d’utiliser leur ligne téléphonique pour joindre son « petit ». Amelia lui avait tenu compagnie tandis qu’elle avait fait ses recommandations au jeune homme. Jason embarquait pour la France, ce lointain pays où le père de Marcus avait posé le pied il y a bien des années. Il n’avait malheureusement pas eu le temps de découvrir les beaux paysages français. Les mitrailleuses allemandes l’avaient fauché en pleine course, comme tant d’autres jeunes soldats.
 
7 - Dans l’avion pour Paris (France)
 
 
Le 777 de la compagnie Lufthansa avait atteint son altitude de croisière depuis plus de trois heures et survolait à pleine vitesse l’immensité de l’océan Atlantique. Placée près du hublot, Lauryn regardait la mer qu’un ciel sans nuage offrait à sa vue. Par moment, des navires gros comme un ongle sillonnaient les flots laissant derrière eux l’écume blanche de leur sillage. La jeune fille imaginait ses parents à bord d’un de ces cargos et dans le même instant, de grosses larmes roulaient en silence le long de ses joues.
L’embarquement n’avait posé aucun problème et même si les deux amis avaient été fébriles au moment où ils avaient remis leurs faux passeports aux douaniers, ils avaient eu l’assurance de constater que la contrefaçon était de qualité.
- Tu dis que l’on va arriver à Paris à dix-sept heures aujourd’hui alors qu’on est parti à vingt et une heures de Mexico ?
- Et oui, Lauryn, on remonte le temps. En fait notre avion se déplace vers l’Est, en direction du soleil levant, donc en direction de la matinée de notre journée. Nous avons un décalage de huit heures avec la France. Notre vol va durer une douzaine d’heures car la Terre tourne en même temps que nous progressons et elle tourne dans le même sens, d’Ouest en Est. Tout cela peut sembler un peu compliqué, mais si on fait le calcul, on tombe bien sur cinq heures de l’après midi,  ce mardi.
- Tu sais toujours énormément de choses, Jason et d’ailleurs, à présent que nous sommes un peu tranquilles, j’aimerais que tu m’expliques !
- Que je t’explique quoi ?
« Ça y est, nous y sommes, pensa Jason, depuis le temps qu’elle m’observe, qu’elle me pose des questions auxquelles je ne réponds pas, il fallait bien que ce moment arrive ».
- Ne fais pas l’innocent, Jason. Je sais bien que tu me caches quelque chose. Depuis notre entrée au Mexique, tu es différent et tu fais des trucs que je ne m’explique pas. Un peu comme des tours de magie. Tu t’es mis à parler espagnol comme un  mexicain alors que j’étais bien meilleure que toi en cours, il y a eu cette histoire de message laissé par ma mère à l’hôtel, alors que je suis persuadée que le réceptionniste n’a parlé de rien, tu as obtenu un code pour se rendre chez le vieux libraire comme si tu avais toujours vécu dans les bas quartiers de Veracruz et pour finir, tu me sors cinq mille dollars sans me dire d’où ils proviennent. Je n’ai pas posé trop de questions jusqu’à présent mais je crois qu’au point où nous en sommes, j’ai droit à quelques explications, non ?
-  Oui, Lauryn, tu y as droit, et j’aimerais en avoir également !
- Avoir quoi ? Des explications ? Qu’est ce que tu me racontes ?
- Oui, j’aimerais avoir des explications car moi aussi je me pose des questions et je ne suis pas certain que tu accepteras de croire tout ce que je vais te confier. Mais, tu as raison, au point où nous en sommes !
-  Tu sais que tu commences à m’effrayer,  s’exclama la jeune fille en le regardant droit dans les yeux.
- Quand je t’aurai raconté, tu vas sans doute penser que je suis un peu fou, ou anormal et, va savoir, tu auras peut-être raison. Ma tante m’a promis des révélations dès notre retour et je dois t’avouer que j’ai hâte qu’elle me parle. Voilà, Lauryn, je viens de me découvrir certains… pouvoirs.
- Des pouvoirs ? Quel genre de pouvoirs ?
- La faculté d’apprendre les choses, comme l’espagnol par exemple, de lire dans l’esprit des gens, comme dans celui du réceptionniste de Veracruz, de faire des choses que je ne connaissais pas avant… comme devenir pickpocket…
- Pickpocket ? De quoi parles-tu ? Ne te moque pas de moi, Jason. Ces choses là n’existent pas.
- C’est ce que je croyais, mais aujourd’hui je peux t’assurer que c’est la réalité. En fait, tout a débuté lorsque j’ai eu le sentiment que je percevais les mensonges de ce policier de College Station.
Jason confia alors toute la vérité à son amie : la manière dont la langue espagnole s’était imposée à lui, les renseignements recueillis dans les pensées de la femme de l’aéroport de Nuevo Laredo, le message laissé sur le drap de l’hôtel El Carminio à Veracruz par Victoria Hawkins, l’interrogation mentale du vieux docker, l’interception du jeune pickpocket et le vol de la carte bancaire du gros pédophile après perception de son code confidentiel.
Lauryn écoutait son camarade sans dire un mot. Plus il avançait dans ses explications, plus elle était stupéfaite. En même temps elle obtenait des réponses à toutes les incompréhensions nées des évènements de ces derniers jours. Ce qu’il était en train de lui raconter était totalement irréel, totalement incroyable, mais elle lisait dans ses yeux la plus profonde sincérité, celle dont il avait toujours fait preuve.
Ce qu’il évoquait semblait donc parfaitement impossible mais, si c’était Jason qui l’affirmait, elle était convaincue qu’il disait la vérité.
-  Tu veux dire que tu peux lire en moi ?
- Non Lauryn, et pourtant je t’avoue que j’ai essayé. Pas pour connaître tes pensées, mais pour savoir si je n’étais pas en train de divaguer et pour te prouver que je ne te racontais pas d’histoires. Mais, rassure toi, j’en suis incapable. En fait, tu vois, en ce moment même je ne parviens pas à lire dans les pensées de tous ces gens qui nous entourent et c’est tant mieux d’ailleurs, car ce serait un sacré chantier dans ma pauvre tête. Depuis que le phénomène a débuté, j’ai eu le temps de me faire une idée. Il me semble que je perçois certaines pensées quand j’en ai besoin, sans maîtriser le processus. Les gens qui me mentent, ceux qui font du mal, à nous ou aux autres, ceux desquels je peux apprendre certaines vérités dont j’ai besoin pour avancer. En fait, je ne sais pas vraiment et je ne suis pas certain que je puisse retenir indéfiniment tout ce que j’enregistre. Tu es la seconde personne à laquelle je me confie, Lauryn et je compte sur toi pour garder mon secret. J’en ai parlé à Tante Betty et elle m’a dit que ces dons pourraient avoir été transmis par mes parents.
- Mais, je croyais qu’on ne savait rien de ton père et très peu de ta mère !
- C’est exact ! Je crois que Betty Moon en sait un peu plus et qu’elle a encore des choses à m’apprendre. En tout cas, ces capacités sont tombées à pic ! Je ne sais pas pourquoi elles ont surgi à ce moment précis, peut-être qu’avant je n’en avais pas eu besoin, mais elles nous ont permis de progresser dans nos recherches et j’espère bien que cela va continuer pour nous permettre de retrouver tes parents.
- Merci Jason. Même si cette histoire est totalement dingue, j’avais déjà la sensation que tu étais un ange, mais à présent j’en ai la conviction, soupira-t-elle en posa la tête sur l’épaule de son ami. 
Il était tard pour les deux adolescents, même si au dehors le soleil brillait et se reflétait sur les ailes du puissant avion qui poursuivait sa route imaginaire par moins cinquante degrés.
Les deux jeunes gens demeurèrent ainsi, l’un contre l’autre, la fatigue était présente, mais ils savaient qu’ils ne parviendraient pas à trouver le sommeil.
 
8 - Quelque part au Moyen Orient
 
 
 
A l’heure où les deux jeunes américains survolaient l’Atlantique, le Cheikh Ali Ben Mettoub escalait les marches de son Falcon 7x récemment mis en service par Dassault aviation. Les trois puissants réacteurs Pratt & Whitney allaient l’emmener à neuf cents kilomètres/heure vers sa destination. 
Pour ce voyage, le milliardaire avait troqué sa traditionnelle djellaba de soie blanche pour un costume Versace gris perle plus adapté à la mode française ainsi qu’à la rencontre qu’il attendait avec impatience.
L’équipage le salua avec déférence et il pénétra dans la luxueuse cabine dont l’aménagement intérieur avait été totalement personnalisé par les manufacturiers de Little Rock dans l’Arkansas. Le cheikh s’installa dans le confortable fauteuil de cuir blanc spécialement dessiné pour lui et l’hôtesse lui apporta sans attendre son cocktail de jus de fruits favori.
Dans quelques heures il serait au Bourget et, sans tarder, il embarquerait à bord de son monomoteur qui l’attendait à Paris pour rejoindre sa propriété de Normandie. La longueur de la piste de son domaine Normand ne pouvait accueillir son jet et il était contraint à cette étape parisienne. Véritablement anxieux, il tenait à être sur place pour assister à l’arrivée du Professeur Hawkins. De là, il dépêcherait sa limousine pour réceptionner le couple à leur descente de la passerelle du cargo.
 
9 - Roissy – Le Havre (France)
 
 
La Lufthansa était une compagnie sérieuse et l’avion posa ses roues, à l’heure dite, sur la piste de l’aéroport Roissy – Charles de Gaulle.  A l’issue d’un roulage interminable, le 777 vint s’accoler au couloir articulé du Terminal 2 E et les passagers, déjà debouts depuis de longues minutes dans les travées de l’appareil - semblant prêts à une évacuation d’urgence - se faufilèrent hâtivement vers la sortie. Une fois encore les passeports espagnols furent examinés par les services de la Douane et à leur grand soulagement, les deux jeunes furent autorisés à pénétrer sur le territoire français.
L’aérogare était immense et en traversant la longue passerelle, Jason admira la splendide architecture en arc de cercle. Au mois de mai 2004, une partie de cette remarquable voûte s’était effondrée faisant plusieurs victimes. Aujourd’hui, les gens allaient et venaient sans se soucier de ce qu’ils avaient au-dessus de la tête. 
Ils récupèrent leurs sacs sur le tapis à bagages et Jason alluma son portable. Au bout de quelques minutes il dut se rendre à l’évidence. Son appareil ne captait pas le réseau. La formule que Lauryn avait choisie au moment de l’achat du téléphone ne comprenait pas la région Europe. Qu’à cela ne tienne, il n’avait pas vraiment besoin de son cellulaire, il appellerait sa tante depuis une cabine. 
Ils changèrent une partie de leurs dollars en euros et constatèrent alors à quel point leur billet vert avait été dévalué par rapport à la monnaie européenne. Dans un kiosque, ils firent l’acquisition d’une carte téléphonique et d’un plan du Nord de la France. Au comptoir de la compagnie Air France, une gracieuse hôtesse leur indiqua le meilleur moyen pour se rendre au Havre. Il leur fallait prendre le Roissy Bus qui les déposerait au cœur de Paris, de là ils chemineraient jusqu’à la Gare Saint Lazare et prendrait un train direct pour la ville portuaire. 
Jason utilisa la carte fraîchement achetée pour appeler les Pearson. Il était vingt trois heures en Pennsylvanie quand Amelia décrocha. Aucun d’eux n’était couché, ils attendaient son appel et profitaient de cette attente pour se retrouver. Après quelques paroles d’encouragement elle lui passa Elisabeth. Le garçon la rassura et lui apprit qu’ils se rendaient sur le port du Havre. Il la tiendrait de nouveau au courant quand ils en sauraient plus sur l’arrivée du cargo. Il promit la plus grande prudence et raccrocha. Le solde des unités était déjà bien entamé.
Jason et Lauryn s’installèrent dans le car qui prit la route pour la capitale, et déplièrent leur carte. Le port était situé sur la côte Normande, en bordure de la manche et face à l’Angleterre. L’hôtesse leur avait précisé qu’il ne fallait pas plus de deux heures depuis Paris pour rejoindre la côte. La France était un bien petit pays.
C’était la première fois qu’ils posaient le pied en Europe et les deux amis profitèrent du trajet pour contempler le paysage. Mais ce qu’ils aperçurent, aux abords de la capitale, n’était qu’une banlieue triste et sale, des maisonnettes construites sans goût, aux teintes fades, emprisonnées au pied de grands bâtiments sans âme. Fort heureusement, Paris leur réserva d’autres surprises plus agréables. Au niveau de la porte de Clignancourt, peu après avoir dépassé l’immense structure en ovale du Stade de France, ils empruntèrent le périphérique, qui ceinturait efficacement la grande métropole , et distinguèrent alors, sur leur gauche, la basilique du Sacré-Cœur dominant le sommet de la Butte Montmartre. Ils pénétrèrent dans Paris par la Porte d’Asnières et évitèrent les embouteillages grâce aux voies de bus prévues à cet effet. Les larges avenues étaient pavées et bordées de hauts platanes qui masquaient en partie les façades des immeubles en pierre de taille ornementées de sculptures et bardées d’une multitude de balcons en fer forgé. Ils descendirent le Boulevard Malesherbes et dépassèrent la banque de France puis laissèrent sur la gauche la colossale Eglise Saint Augustin construite par Victor Baltard. 
Ils mirent près d’une heure pour gagner le terminus et posèrent le pied sur une place où se dressait le Palais Garnier, le monumental et mythique opéra parisien, surmonté d’une coupole finement ciselée et dont l’entrée, encadrée par deux colonnes de marbre surmontées d’aigles de bronze aux ailes déployées, s’ouvrait sur de larges allées curvilignes bordées de rambardes à balustres. N’ayant malheureusement pas le temps de s’extasier sur la remarquable architecture, ils tournèrent le dos au monument et remontèrent la rue Auber sur cinq cents mètres. Les bus jaunes à impériale, bondés de touristes, sillonnaient les rues et les passagers s’en échappaient par groupe compact et bruyant, le temps de dévaliser les rayons des grands magasins. 
Ils trouvèrent aisément la Gare Saint Lazare. Le grand édifice bâti et modifié tout au long du 19ème siècle avait la beauté des constructions de cette époque. De hautes fenêtres trouaient la façade sur deux longues parallèles et à la base, de grandes arches permettaient l’accès des usagers au réseau de chemin de fer. Au centre, juste à l’aplomb des toits d’ardoise, une imposante horloge rivalisait avec l’étrange sculpture d’Arman, baptisée « l’heure de tous ». Plantée sur le parvis, la colonne constituée de dizaines de cadrans horaires aux aiguilles disposées de façon anarchique pouvait symboliser la course après le temps.
Ils achetèrent leurs billets et à vingt heures, prirent place à bord du train Corail qui était annoncé sur la voie 21. Bercés par le tangage de la voiture, ils s’assoupirent rapidement et ne purent profiter du paysage que la jolie campagne française leur offrait. Ils étaient éveillés depuis une trentaine d’heures et il commençait à être difficile de lutter contre la fatigue.
A vingt deux heures, ils atteignirent leur destination. Ils gagnèrent aussitôt la structure portuaire, mais à cette heure tardive, il n’était plus question d’obtenir des renseignements. Le secteur était gigantesque et sans aide, il était impossible d’identifier le quai d’accostage du cargo. Ils prirent une chambre à l’hôtel Kyriad idéalement situé entre la gare et le port et s’écroulèrent d’épuisement.


Mercredi 08 Juillet 2009
 
 
1 -  San Francisco (Californie)
 
Côte Ouest des Etats-Unis
 
 
Gordon Fletcher, releva la lourde mèche qui lui tombait sur les yeux. Il travaillait avec Thompson depuis plusieurs années. A l’époque, ils officiaient au sein d’équipes de mercenaires différentes pour ne pas dire rivales. Une mission, en Afrique, qui réclamait la compétence d’un groupe important d’hommes qualifiés, avait contraint les deux escouades à œuvrer en collaboration. Garrett et Gordon étaient entrés en concurrence, s’étaient observés, mesurés et face au danger ils s’étaient soutenus, chacun appréciant le professionnalisme, l’esprit d’initiative, l’intelligence et la combativité de l’autre. C’est à l’issue de cette épreuve qu’ils avaient décidé de former leur propre groupe et depuis, les actions menées avaient été couronnées de succès. Garrett, qui avait été à l’origine de cette proposition d’union, en demeurait le chef mais n’acceptait aucun contrat et ne prenait aucune décision d’importance sans en aviser Gordon. Le plan, qui avait été élaboré pour la mission Hawkins, avait été conçu en grande partie sur les avis éclairés de ce dernier. Dès le début, il avait été prévu qu’il n’interviendrait que si quelque chose venait bouleverser ce qu’ils avaient, ensemble, mis en place. 
Le moment était venu.
L’homme aux cheveux longs rassembla devant lui les éléments que Garrett lui avait communiqués la veille au soir et qu’il avait transcrits sur des feuilles de papier. Il classa les informations par date et les disposa sur sa table de salon. Depuis deux années, il occupait le premier étage d’une jolie maison donnant sur la baie de San Francisco. Comme bien souvent dans cette ville, journée ensoleillée rimait avec brouillard matinal. Le constat se vérifierait une fois de plus. Il était très tôt, mais la journée serait chaude et les fenêtres ouvertes laissaient pénétrer une agréable brise chargée de senteurs maritimes. Au dehors, le grognement des phoques qui rejoignaient Fisherman's Wharf se mêlait aux cris des mouettes. Le pont, qui émergeait de la brume, livrait lentement les détails de sa structure monumentale et plus loin, on distinguait à peine le rocher d’Alcatraz. 
Garrett avait raison, les gamins avaient éventé leur plan et il ne parvenait pas à savoir où était la faille. Certes, il y avait eu ce problème de bague, mais d’après ce qu’il avait compris, la jeune Hawkins avait pu être convaincue que sa mère en possédait deux. Comment les deux texans étaient-ils parvenus à remonter jusqu’à Veracruz alors que depuis l’enlèvement les moyens de transport avaient été volontairement différents, les hommes du groupe impliqués dans l’affaire étaient également détenteurs d’une information parcellaire, tout juste suffisante pour la part qui leur était allouée. Seule consolation, la fille Hawkins avait décidé de ne pas se confier aux autorités, au moins, ils n’auraient pas les flics dans les pattes, et cela laissait un peu de latitude pour mettre la main sur les deux petits malins.
Tout d’abord, il convenait de s’assurer du départ de la jolie brune et de son copain sur le vol pour Paris. Plusieurs compagnies assuraient cette destination, en vol direct ou avec correspondances. Par chance, il avait un informateur qui pouvait aisément le renseigner.
Il fallait également vérifier les liaisons téléphoniques et certifier la présence de la tante à Philadelphie. Ce serait peut-être par l’intermédiaire de cette femme qu’ils leur mettraient la main dessus. Par delà la mission, le risque de les laisser dans la nature représentait une sérieuse menace. Les deux fuyards avaient déjoué un plan dans lequel Garrett et lui avaient toute confiance. S’il y avait un maillon faible dans leur équipe, ils devaient le déceler et le neutraliser immédiatement. Il en allait de toute leur organisation. Garrett était dans le vrai, il faudrait, à la finale, se débarrasser des deux importuns. 
A six heures du matin, Fletcher était en possession des renseignements attendus. Le jeune Forester et son amie n’avaient pas pris l’avion. Ni pour la France, ni pour aucune autre destination. Pourtant le téléphone qu’il utilisait n’activait plus aucune borne. La dernière communication passée sur ce cellulaire était émise depuis le domicile des Pearson à Philadelphie. Les deux jeunes avaient sans doute eu vent de la filature de cet imbécile de Brown et avaient brouillé les pistes en remontant sur Mexico où le blond avait coupé son portable. A présent cela allait être particulièrement difficile de les retrouver. Gordon n’envisageait plus qu’une solution : mettre la main sur la tante et la faire parler… de gré ou de force.
Il avait un vol à sept heures qui, après une escale à Dallas, le déposerait à Philadelphie vers dix-huit heures. Il ramassa son sac et sa veste. Il était temps de régler le problème.
 
2 - Le Havre (France)
 
 
Depuis près d’une heure, les machines tournaient au ralenti et le cargo se balançait davantage. Des heurts et des cris indiquaient que le navire était au remorquage. John Hawkins scrutait le hublot et dans la pâle lueur matinale, il devinait les squelettes métalliques des nombreuses grues disséminées sur le port. Ils étaient arrivés à destination. A l’issue de longues manœuvres, les chocs répétés contre la vieille carcasse confirmèrent que le bateau avait atteint le quai de déchargement. Moins d’un quart d’heure plus tard, ils entendirent jouer les verrous de leur cabine et les deux hommes qui les accompagnaient depuis Somerville leur ordonnèrent de les suivre. Ils reçurent à nouveau toute une série de consignes concernant le silence qu’ils devaient conserver et les représailles éventuelles encourues par leur fille.
John et Victoria furent conduits jusqu’à la passerelle rouillée. En l’empruntant avec prudence pour rejoindre l’appontement, ils s’attendirent à voir débarquer une escouade de policiers français. Malheureusement, ils ne rencontrèrent que des ouvriers occupés au déchargement des marchandises. Si leur fille avait suivi leurs traces jusqu’à Veracruz et si elle était parvenue à convaincre la police mexicaine, ils n’avaient certainement pas identifié par quel moyen ils avaient quitté la ville. Leur désespoir était palpable et c’est la tête basse qu’ils montèrent à bord d’une limousine noire qui les attendait en bout de quai.
 
***
 
Jason avait demandé à être réveillé à six heures. Le bateau devait arriver dans la journée, peut-être même dans la matinée et il ne voulait pas le rater. Il secoua gentiment sa jolie voisine qui dormait encore profondément et se prépara hâtivement.  Ils avalèrent un rapide petit déjeuner et foncèrent en direction du port.
Ils étaient sur place avant sept heures et déjà la grande plateforme débordait d’activité. L’ensemble n’avait rien de comparable avec les installations de Veracruz. Ici, tout était propre et ordonné et si la manutention était bien plus importante qu’au Mexique, le travail des dockers se déroulait avec une grande organisation. L’espace portuaire, voulu au 16ème siècle par le Roi François 1er n’avait, depuis, cessé d’évoluer. Six bassins reliés par des canaux avaient été creusés, un autre, plus récent, était essentiellement dévolu aux échanges pétrochimiques. Ces bassins, qui s’avançaient profondément à l’intérieur des terres, recevaient les cargos et les paquebots de croisière. Sur les innombrables quais, dans une chorégraphie magistralement orchestrée, les monumentales grues manœuvraient les containers et procédaient à leur transbordement.
A perte de vue on distinguait des bateaux à quai. Certains s’approchaient lentement de leur point d’amarrage tandis que d’autres appareillaient et repartaient vers la haute mer.
Le personnel du bureau maritime, qui maîtrisait parfaitement l’anglais, les renseigna. A leur grande surprise, mais surtout à leur grand désappointement, ils apprirent que le Kerberos était déjà à quai. Entré très tôt dans le chenal, le débarquement de sa cargaison était entamé. Ils coururent vers le bassin Vétillard où le navire avait accosté et restèrent à distance pour en surveiller les mouvements.
C’était assurément un vieux navire et, voyant son état,  Lauryn fut enchantée de le savoir parvenu à bon port. Une passerelle hors d’usage, aux rambardes faites de vieux cordages, en permettait l’accès. Des marins, montaient et descendaient en un flot incessant. Une grue s’activait et déchargeait les conteneurs qui prenaient place sur les wagons plats d’un train de marchandises.
Persuadés que les Hawkins étaient encore à bord, les deux amis décidèrent d’attendre le débarquement du couple. Ensuite, il serait temps d’agir.
 
3 - Quelque part en Normandie (France)
 
 
 
Dans sa grande demeure Normande, le Cheikh Ali Ben Mettoub était rayonnant. Son Cessna Skyhawk 272, amené avec précision par le pilote français, s’était posé en douceur sur le terrain de sa propriété. Pendant que le milliardaire rejoignait la somptueuse bâtisse, le pilote, très méticuleux avec l’appareil, avait entamé son nettoyage, procédé aux différents contrôles, puis l’avait présenté sur le seuil de piste en vue de son prochain départ.  
Parmi les très jolies résidences qu’il avait acquises sur le territoire français, le milliardaire considérait cette vaste maison comme sa préférée. Le grand parc, artistiquement arboré et clos de hauts murs, assurait une sécurité qu’il n’était nul besoin de renforcer dans cette tranquille région. La situation du domaine, érigé à l’écart des villages voisins était un gage de discrétion et de sérénité. Le bâtiment principal n’abritait pas moins de douze chambres avec leurs commodités et de spacieux salons auraient pu recevoir de très nombreux convives. Toutefois, le propriétaire des lieux appréciait le calme et la solitude. Il aimait cette campagne humide et verdoyante qui contrastait tellement avec la sécheresse de son pays natal.
Le « Domaine des verts bocages » était son havre de paix et, seuls ses amis proches où ses nouvelles conquêtes, en franchissaient la porte.
De grands hangars et des écuries modernes occupaient les constructions annexes. On y trouvait là de magnifiques chevaux issus de saillies prestigieuses et plusieurs véhicules dont la limousine d’où s’extrayaient, en ce moment même, les personnes qu’il attendait. 
Il avait convenu de les recevoir dans une suite qui avait, sur ses instructions, fait l’objet de quelques aménagements de dernière heure. Des fenêtres hermétiquement closes aux vitres incassables avaient été installées et de solides serrures condamnaient l’épaisse  porte d’accès.
Les Hawkins allaient prendre possession de leur nouvel environnement dont ils en apprécieraient le confort après cette difficile traversée. Le Cheikh avait hâte de s’entretenir avec le professeur, mais avant tout, il attendait le compte rendu de Garrett Thompson. Il voulait savoir dans quelles conditions psychologiques se trouvait le couple et adapterait son entretien en fonction de ce que l’on allait lui apprendre.
Un des deux hommes, qui avaient conduit le couple d’américains jusqu’ici, venait d’entrer dans son bureau. Il déposa sur sa table de travail l’organiseur du chercheur qui avait été sauvé des flammes. C’était une belle initiative que d’avoir ramené cet appareil qui pouvait renfermer des données intéressantes. Il contemplait le palm avec beaucoup d’attention et de curiosité. Il prit l’appareil et commença à le manipuler. 
Il ne remarqua pas le regard inquiet de l’homme qui était resté dans l’encadrement de la porte, attendant le chef des mercenaires qui avait fait la route dans un véhicule différent.
 
4 - Le Havre (France)
 
 
Il était déjà plus de neuf heures et demie et les parents de Lauryn n’étaient toujours pas apparus. Jason ne voulait pas imaginer qu’ils étaient descendus avant leur arrivée. Ils avaient pourtant fait aussi vite qu’ils le pouvaient. A Veracruz, les responsables du bureau maritime leur avaient affirmé que le cargo devait atteindre les côtes de France dans le courant de la journée de mercredi, pas avant. Pourquoi avait-il accosté de si bonne heure ? Les deux jeunes gens commençaient sérieusement à se reprocher leurs heures de sommeil et pourtant, comment auraient-ils pu faire autrement ? La veille au soir, ils ne parvenaient plus à garder les yeux ouverts et il leur fallait bien reprendre des forces pour poursuivre la piste des ravisseurs.
Les deux texans s’étaient installés à l’angle d’un bungalow, à bonne distance du bateau et, de là où ils étaient, ils ne perdaient rien des mouvements de l’équipage et des ouvriers chargés du débarquement des marchandises. Autour d’eux, des dizaines de dockers allaient et venaient avec la plupart du temps un petit regard malicieux à l’attention de la jeune fille qui était bien gênée d’être leur centre d’intérêt. Néanmoins, leur attitude était conviviale et les deux américains se sentaient en totale sécurité. 
Ils tentaient de se rassurer mutuellement car l’attente les rendait nerveux et impatients. Ils avaient à l’esprit la description des hommes qui accompagnaient les Hawkins à l’aéroport de Nuevo Laredo. Peut-être était-ce ceux là qui allaient surgir d’un instant à l’autre sur la passerelle. Que faudrait-il faire alors, les suivre ou se jeter dans la mêlée en espérant le concours des sympathiques français ? Les deux adolescents n’en savaient rien et espéraient que les évènements leur dicteraient ce qu’il faudrait tenter.
 
5 - Domaine des verts Bocages
 
 
Normandie (France)
 
Bobby la lame regardait le Cheikh qui tournait, dans ses mains manucurées, le fameux appareil qui lui donnait tant de soucis depuis plusieurs jours. Le commanditaire de l’opération semblait ravi de détenir cet objet et cherchait, à l’évidence, la commande de mise en marche. L’ex-caporal l’aurait bien mis en garde, mais cette intervention risquait de le trahir si l’on venait à apprendre que la fonction téléphone n’avait pas été désactivée au chalet de Somerville. Il devait continuer à faire l’ignorant et était bien décidé à nier avoir manipulé le palm. Il en allait de son avenir. Il n’avait fait que l’éteindre sur l’aéroport de Nuevo Laredo et savait que dès la mise en route, la puce téléphonique allait rechercher le réseau.
Il vit l’écran s’allumer et détourna la tête, Garrett s’avançait dans le couloir à grandes enjambées.
 
6 - Normandie (France)
 
 
 
En d’autres circonstances, les Hawkins auraient apprécié la balade. Sous la surveillance rapprochée des deux cerbères, ils étaient montés à bord d’une superbe limousine noire qui patientait, moteur au ralenti, à l’extrémité du quai. Le chauffeur, en habit de fonction, n’avait pas quitté sa place pour leur ouvrir la portière et, pendant tout le trajet, il n’avait pas jugé nécessaire de desserrer les dents. De type moyen oriental, il ne comprenait sans doute pas le langage du couple d’américains qui tentaient d’avoir des précisions sur leur destination. Les deux geôliers ne furent pas beaucoup plus bavards que le conducteur. Ils se contentèrent d’informer leurs deux prisonniers qu’ils arrivaient au terme de leur voyage et qu’ils allaient, sous peu,  rencontrer celui qui les avait « conviés ». Au poste de contrôle de la douane, l’un des mercenaires était descendu et s’était chargé des formalités. Les documents présentés au passage frontière de Laredo devaient être de bonne facture car ils pénétrèrent sur le sol français sans aucune difficulté.
Le véhicule emprunta des routes de campagne et ils traversèrent des villages où il devait faire bon vivre. De vieilles habitations de pierre aux jardinières débordant de fleurs multicolores succédaient aux maisons à colombages surmontées de toits de chaume, elles-mêmes en concurrence avec de belles longères aux murs de granit. Dans chaque commune des églises plusieurs fois centenaires dressaient vers le ciel leurs vertigineux clochers couverts de pierre ou de plaques d’ardoise. Au centre des bourgades, les petits commerces d’autrefois recevaient une clientèle paisible qui prenait bien souvent le temps de se retrouver sur les places, où des bancs ombragés attendaient impatiemment leurs confidences. 
Entre les hameaux, sur des parcelles de terrain délimitées par des haies d’arbres ou de buissons, des troupeaux de bovins, à la robe blanche et rousse si particulière, ruminaient paisiblement. D’autres champs accueillaient des chevaux qui s’égayaient joyeusement et partout des pommiers attendaient l’automne pour livrer leur production fruitière.
Les deux captifs apprirent tout de même de leurs gardiens qu’ils traversaient la Normandie. Bien entendu, le nom de cette région française ne leur était pas inconnu, mais il évoquait plus sûrement de tristes et violentes images de combats plutôt que le décor enchanteur et romantique qui défilait sous leurs yeux.
Après plus de deux heures de trajet, le véhicule, qui avait dépassé depuis peu les limites d’un petit village, longea un haut mur de pierre qui n’en finissait plus. La limousine ralentit à l’approche d’une monumentale grille ouvragée qui s’ouvrit automatiquement devant eux. Au-delà du portail, le mur s’étirait à nouveau sur des centaines de mètres.
Les pneus crissèrent sur une large allée de gravier bordée de chênes plantureux. Au fond, une longue demeure bourgeoise les attendait. La luxueuse voiture obliqua sur la droite pour se ranger face à son garage où les Hawkins furent invités à descendre. Encadrés par les deux ravisseurs, ils se dirigèrent vers le bâtiment principal puis escaladèrent une volée de marches et, une fois dans le vaste hall de la propriété, on leur demanda de gravir un escalier de marbre blanc qui desservait, en tournant, les deux étages de la grande maison. Au premier niveau, ils suivirent un corridor et pénétrèrent dans la pièce qu’on leur désignait. La porte se referma derrière eux et ils entendirent le bruit des serrures qui la verrouillaient.
 
7 -  Domaine des verts Bocages
 
Normandie (France)
 
Thomson entra dans le bureau du milliardaire et, d’un mouvement de la tête, congédia son homme de main qui s’éloigna sans un mot. Ali Ben Mettoub, qui avait prit place dans un fauteuil, désigna celui qui lui faisait face. Il gardait les yeux rivés sur l’organiseur déposé sur son sous-main. A cet instant, il aurait aimé être seul pour en parcourir les répertoires et,  peut-être, découvrir une part des secrets du professeur Hawkins.
Le mercenaire suivit le regard du Cheikh et voyant l’appareil, qu’il reconnu immédiatement comme étant celui que Bobby Cartwright lui avait montré, se leva pour en couper l’alimentation.
-  Si cela ne vous dérange pas, je préfèrerais que ce blackberry reste  éteint tant que je ne connaîtrai pas l’ensemble de ses fonctions, dit-il en regardant l’écran virer au noir.
Le riche commanditaire allait s’interposer, mais il réalisa rapidement que l’occidental avait peut-être raison et il s’appuya davantage contre le haut dossier de son siège.
- Comment se sont déroulés les derniers jours de cette traversée ? demanda-t-il.
- Au mieux. Le temps a finalement été clément et nous avons pris de l’avance sur nos prévisions.
- C’est tant mieux. Plus tôt j’obtiendrai ce que je désire et plus vite vous serez libérés, vous et vos hommes. Les Hawkins apprécient-ils les nouvelles concernant la bonne santé de leur fille ?
Thompson attendait cet instant. De toute façon, dès le premier entretien, le chercheur et son épouse allaient évoquer l’absence de vidéos depuis plus de deux jours. Il fallait rassurer le Cheikh. Le renom de son groupe et le salaire qu’ils attendaient tous dépendaient de la satisfaction du donneur d’ordre.
-  La jeune Hawkins a décidé de jouer la fille de l’air, commenta-t-il d’un air détaché.
- Qu’entendez-vous par là ? s’étonna le Cheikh en fronçant les sourcils.
-  Que depuis deux jours, nous ignorons totalement où elle se trouve. Depuis les « obsèques » de ses parents, elle n’a cessé d’aller et venir. L’homme qui était chargé de sa surveillance a brutalement perdu sa trace.
-  Vous tentez de me cacher qu’il est arrivé quelque chose à cette jeune fille ?
-  Pas du tout. Elle est partie, du jour au lendemain, en compagnie de son ami, un certain Jason Forester. Après les avoir perdus, nous les avions de nouveau localisés et mon agent a réalisé quelques vidéos que j’ai présentées au couple. Les images la montraient en pleine forme, on peut même dire rayonnante. Depuis, ils ont de nouveau disparu.
-  Rayonnante ? Une enfant qui vient de perdre ses parents ? Bon, faites ce que vous voulez, mais retrouvez la moi, c’est un élément essentiel pour la bonne collaboration du Professeur. Comment voulez vous que j’obtienne ce que j’attends de lui,  si je ne peux le rassurer sur la santé et la sécurité de sa fille ?
-  Il y a bien d’autres moyens d’obtenir ce que l’on désire, tenta le mercenaire.
- Je vous ai déjà donné mon avis sur la question, repoussa le milliardaire. Il n’y aura pas de violence. Je suis en mesure de le convaincre mais seulement s’il est dans de bonnes dispositions et ce que vous m’apprenez m’indispose terriblement. On m’avait vanté votre efficacité et votre sérieux. Aurais-je des raisons de douter du  professionnalisme de votre équipe ?
-  Il s’agit d’un contretemps, un malencontreux contretemps. J’ai bon espoir de vous annoncer d’excellentes nouvelles dans le courant de la journée !
- Je l’espère. Tout dépend de ce que vous allez m’apprendre. Tout ! dit-il en appuyant sur ce dernier mot.
 
8 - Philadelphie (Pennsylvanie)
 
 
20 heures aux Etats-Unis – 15 heures en France
 
Fort heureusement, le vol n’avait pas pris de retard. Gordon Fletcher avait utilisé une fausse identité pour louer la splendide BMW série 3 à l’aéroport de Philadelphie. Il aimait le confort des berlines allemandes et même pour un usage de courte durée, il en appréciait la conduite et la rigidité des suspensions. Il stationna la voiture dans une rue parallèle à celles des Pearson. Dans ce quartier, un tel véhicule n’attirait pas l’attention et il le récupérerait sans problème dès qu’il en aurait fini. Il n’était même pas vingt heures et il n’avait pas perdu de temps. Il avait fait un crochet chez l’épicier asiatique, dont le nom et l’adresse figuraient sur  sa liste de contact. Dans l’arrière boutique du commerçant il avait pris possession de deux pistolets automatiques équipés de silencieux. Mains protégées par des gants de soie noire, porteur d’un petit sac qui contenait tout ce dont il avait besoin, il se dirigea d’un pas tranquille vers Presidential Drive.
 
 
9 -  Domaine des Verts Bocages
 
Normandie (France)
 
Garrett Thompson avait eu un contact avec son associé alors que celui-ci débarquait à Philadelphie. Le chef des mercenaires lui avait fait part de son inquiétude quant aux réactions de leur client. Leur échange téléphonique ne présentait aucun risque. L’appareil utilisé depuis la France était totalement sécurisé. Les conversations étaient cryptées et même les moyens hyper sophistiqués de la NSA, chargée d’intercepter toute communication mondiale susceptible de mettre en péril la sécurité des Etats-Unis, ne pouvaient localiser l’appareil qui émettait depuis la Normandie.
- Il faut absolument retrouver cette môme sans quoi le Cheikh va nous poser de gros problèmes, avait-il expliqué à son partenaire. Nous avons peu de temps devant nous alors, fais ce qu’il faut !
- Je suis sur place Garrett, ne te fais pas de souci. Je vais t’avoir le renseignement et il n’y aura pas de problème pour la suite. J’ai fait faire toutes les recherches, je ne sais pas où sont les deux jeunes mais on va les récupérer, fais moi confiance. La tante est en contact avec son neveu. Elle va me dire où il se trouve.
- On doit mettre la main la gosse et le meilleur moyen de ne plus la perdre c’est de la garder avec nous, où qu’elle soit. On la localise et on la récupère. Tu comprends ? On ne peut plus prendre le risque de la voir disparaître une nouvelle fois.
- Je reprends contact avec toi dès que j’en sais plus. Je ne sais pas pourquoi la mère Walsh a fait le trajet jusqu’ici mais elle va m’apprendre ce que je veux savoir, ensuite je fais comme d’habitude. Les flics ne remonteront pas jusqu’à nous.
- Ok, appelle moi quand tu sais où elle est !
 
10 -  Philadelphie (Pennsylvanie)
 
 
 
Elisabeth et Amelia avaient passé beaucoup de temps à cuisiner. C’était un moment agréable qui leur rappelait à chaque fois les petits repas confectionnés dans l’étroite cuisine du logement qu’elles occupaient à l’école d’infirmières. Elles attendaient impatiemment l’appel de Jason et avait prié Marcus de baisser le son de la télévision pour ne pas rater la sonnerie du téléphone.
Marcus Pearson laissait les femmes œuvrer. Il s’était installé dans le salon et profitait d’une retransmission du match de base-ball de la veille. Les Phillies de Philadelphie avaient reçu les Collorado Rockies de Denver. Pour le moment, les petits gars de Philly menaient confortablement, mais il y avait encore vingt minutes de jeu. Tout pouvait basculer.
Sur l’écran, très concentré, Brett Myers se positionnait pour son deuxième lancé. Atkins ne frapperait pas la balle, Marcus en était persuadé.
Le coup qui se fit entendre ne vint pas du téléviseur, mais de la porte d’entrée. « C’est toujours quand on veut être tranquille que l’on est dérangé », pensa Marcus. Probablement une voisine à laquelle il manquait un ingrédient. « Mince ! Elles ne pouvaient pas faire une liste quand elles faisaient leurs courses ! »
- On a frappé, cria-t-il à Amelia, tu vas voir qui c’est ? 

C’est sûr, Atkins ne toucherait pas la balle !

Malheureusement pour Philadelphie, le batteur de Denver avait frappé très fort et il pouvait bien s’agir d’un home run. Marcus était sur le point d’encourager son équipe à rattraper cette maudite balle quand il vit l’homme entrer dans le salon. Il poussait les deux femmes devant lui et dans sa main gantée, le gros pistolet automatique pivota dans sa direction.
 
11 - Port du Havre (France)
 
 
 
A quinze heures Jason et Lauryn avaient fini par admettre que les parents de la jeune fille avaient quitté le cargo avant leur arrivée. Pour en avoir le cœur net, le garçon avait pris la décision de se rapprocher de l’équipage et tant pis si les ravisseurs choisissaient ce moment pour apparaître. Ce que les matelots lui apprirent, volontairement ou non, ne l’avança guère. En effet, des passagers avaient pris place à bord du Kerberos à Veracruz mais ils s’étaient montrés discrets et personne ne pouvait dire quand ils avaient abandonné leur cabine. Une chose était certaine, elles étaient vides, preuve qu’ils étaient partis. Les marins ignoraient par quel moyen ils avaient quitté le port.
Jason avait rejoint son amie et lui avait fait part de sa déconvenue. A l’évocation de la terrible nouvelle, la jeune fille avait senti le désespoir regagner le terrain qu’il avait peu à peu perdu face à la conviction qu’elle avait de retrouver ses parents. Secouée par les sanglots, elle avait accepté la main que lui proposait son compagnon et ils se dirigèrent lentement vers la ville. Cette fois-ci il était inutile de compter sur les caméras du port pour les orienter. La sécurité du Havre n’était pas celle de Nuevo Laredo et le visionnage des films ne pouvait se faire qu’avec l’accord et l’assistance des autorités portuaires et policières.
- Que va-t-on faire, Jason ? On court après mes parents depuis des jours. Personne ne peut nous aider. Nous avons suivi leur trace au Mexique, nous avons traversé l’Atlantique et pourquoi ? Pour nous retrouver dans ce port français et les perdre à nouveau ! Et cette fois, définitivement !
- Ne dis pas cela, Lauryn, ce n’est pas possible que nous soyons venus jusqu’ici pour rien. Il doit bien y avoir une solution. Il faut que l’on y réfléchisse.
- Tu sais aussi bien que moi que tout est perdu. Même tes facultés ne peuvent nous aider. C’est de ma faute, Jason. J’étais fatiguée et j’ai préféré dormir plutôt que d’attendre l’arrivée de ce bateau.
- Non ! Nous étions tous les deux fatigués. Si nous étions restés sur le port durant la nuit, crois-tu que nous aurions tenu jusqu’au matin sans sombrer ?
- Je ne sais pas. J’ai l’impression de les avoir abandonnés. De les avoir trahis. Ils n’ont que nous et je les ai laissés partir je ne sais où, dans un pays que nous ne connaissons pas. Jamais je ne me le pardonnerai.
- Ta douleur te fait dire des  sottises. Tu as su me convaincre que tes parents avaient été enlevés, ensemble nous les avons pistés jusqu’ici. Je ne veux pas croire que tout est perdu. La France, ce n’est pas les Etats-Unis, on n’y disparaît pas aussi facilement ! Retournons à l’hôtel et essayons de trouver comment reprendre nos recherches. Je vais appeler Tante Betty pour lui dire où nous en sommes.
 
12 - Philadelphie (Pennsylvanie)
 
 
Du canon de son arme, l’homme avait désigné le canapé et les deux femmes s’y étaient assises. Stupéfait, Marcus n’avait pas encore réagi mais il s’appuya des deux mains sur ses accoudoirs pour se lever.
- Reste assis grand-père, ordonna l’homme aux cheveux longs en le menaçant de son arme, ne tente rien et retourne à ta partie. J’imagine que tu es supporter des Phillies. Ils sont bien partis pour gagner, ne rate surtout pas ça !
- Laquelle d’entre vous est Elisabeth Walsh ? interrogea-t-il en s’adressant aux deux femmes terrorisées qui se tenaient la main.
-  C’est moi, répondit l’ex-infirmière de Plano en esquissant un timide mouvement de la main droite.
- Bon écoute moi bien ! Ce que je vais dire, je ne vais pas le répéter plusieurs fois. Je sais que tu es en rapport avec ton neveu. Je veux savoir où il se trouve en ce moment !
- Qu’est ce que vous lui voulez ? Et d’abord qui êtes vous ? Ça fait deux fois que vous m’agressez alors que je ne sais même pas ce que vous avez après nous !
- Deux fois ?
- Ne faites pas l’innocent ! Votre copain a essayé de me tuer à Blue Ridge et j’ai réussi à m’échapper. Aujourd’hui c’est ici ! Qu’est ce que vous nous voulez à la fin ?
Gordon Fletcher comprenait à présent pourquoi la vieille avait pris la fuite vers le Nord et pourquoi elle s’était réfugiée chez les Pearson. Cet incapable de Brown avait voulu prendre des initiatives et s’était planté. Il ne s’en était pas vanté ! On règlerait ça en temps utile. Pour le moment, il fallait faire parler la mère Walsh. 
- Ton neveu se mêle de ce qui ne le regarde pas. Tu n’as pas à en savoir plus. J’attendrai pas longtemps, tu me dis où il est, sinon …dit-il calmement en descendant le canon de son pistolet pour poser l’embouchure du silencieux sur le genou d’Elisabeth.
La pauvre femme était paniquée, mais la vie de son Jason était bien plus importante que la menace qui pesait sur elle. Elle n’avait aucune intention de parler et regarda son tortionnaire dans les yeux.
- Je ne sais pas où il est. Il m’a appelé mais il ne m’a pas dit où il se trouvait.
- Tu veux jouer les héroïnes ? Ne me prends pas pour un imbécile, je ne suis pas celui auquel tu as échappé au Texas. Ici, nous avons tout le temps et je te promets que tu vas tout me raconter.
Au fond de lui, Gordon commençait à avoir des doutes. Il connaissait suffisamment la nature humaine pour savoir qu’un courage des plus inattendus pouvait habiter certaines personnes et qu’elles étaient alors capables d’endurer le pire pour protéger les leurs. La vieille semblait bien appartenir à cette catégorie de coriaces. 
Heureusement, il y avait les deux autres vieux, les Pearson. Gordon regardait les mains fripées des deux femmes que le temps avait couvertes de tâches brunes. Ces mains qui ne se lâchaient pas dans l’adversité. Ces deux là étaient amies, c’était évident.
Le canon de l’arme remonta et le gros silencieux quitta le genou d’Elisabeth pour remonter vers la tempe d’Amelia.
-  Non ! cria Marcus, laissez-là !
-  Tu sais quelque chose, le vieux ?
Marcus regardait Elisabeth. Son regard était suppliant et des larmes roulaient sur ses joues.
-  Il est en France, déclara Elisabeth. Il est en France !

L’homme n’avait pas besoin d’en savoir plus. De toute façon, il allait finir par l’apprendre. Il fallait lui donner quelque chose pour tenter de se sortir de cette situation. Mais elle ne parlerait pas du Port du Havre.
- Tiens donc ? En France ! Ton neveu ne lâche pas un os quand il le tient ! Il est avec la môme ?
- Quelle môme ?
- Ne recommence pas ce petit jeu avec moi où je passe à la vitesse supérieure, ajouta-t-il en posant doucement son index ganté sur la queue de détente.
- Oui ! Il est avec Lauryn, mais je vous assure que je ne sais pas où ils sont. Ils sont arrivés à Paris, hier, et depuis je n’ai pas de nouvelles.
- Allons, allons, tu vas me faire croire qu’il t’a laissée sans te tenir au courant alors qu’il se balade en Europe avec sa petite copine. Ok, on va prendre un peu de temps ! Pourquoi sont ils allés en France ?
- Ils cherchent les parents de Lauryn. Il m’a dit que les Hawkins étaient là-bas.
-  Comment a-t-il appris ça ? Qui l’a informé ? hurla l’homme en appuyant plus fort le canon de son arme sur la tempe de la pauvre Amelia.
- Je ne sais pas ! Il faudra lui demander. Il ne m’a parlé de rien. Il est comme ça ! Et puis la police, c’est vous, non ?
- La police ? s’esclaffa l’inconnu. Tu veux rire, j’espère ! Bon, alors qu’est ce que tu sais d’autre ?
- Rien ! Rien de plus, je vous le dirais !
Fletcher baissa le canon de son arme, il en savait assez pour le moment. Il attacha et bâillonna ses trois otages. Il fallait prévenir Thompson. Il avait peut-être les moyens de trouver les deux gosses. Il s’apprêtait à basculer le clapet de son portable quand le téléphone du domicile se mit à sonner. Il prit le combiné et l’approcha de l’oreille d’Amelia.
- Pas d’imprudence ! dit-il en relâchant son bâillon.
 
 13 - Domaine des verts bocages
 
Normandie (France)
 
John et Victoria avaient pris le temps de découvrir leur nouvelle prison. Celle-ci était assurément plus luxueuse que la précédente. Un petit salon joliment décoré donnait sur une chambre lumineuse qui elle-même communiquait avec un dressing et une salle de bains à l’équipement ultra moderne. L’inventaire des placards avait amené la découverte d’une garde robe extrêmement fournie dans laquelle les Hawkins avaient trouvés tout un assortiment de vêtements et chaussures à leur taille et à leur goût. Décidément, leur hôte avait l’intention de les séduire. 
Cependant, le Professeur n’avait aucune intention de se laisser embarquer par ces démonstrations de richesse et de pouvoir. Il voulait des nouvelles de sa fille et tant qu’on ne lui apporterait pas la preuve qu’elle était en bonne santé il n’accepterait aucune discussion. Depuis la fameuse vidéo de Veracruz, on ne leur avait plus rien communiqué et les Hawkins étaient partagés entre l’espoir que Lauryn ait échappé à ses poursuivants et la crainte qu’il ne lui soit arrivé un malheur. Aujourd’hui, ils se trouvaient à des milliers de kilomètres du Texas et ils espéraient que leur enfant avait regagné chemin de la maison. La police allait sans doute reprendre les investigations là où leur fille les avait laissées. Encore un peu de patience et ils seraient libérés.
 
14 - Le Havre (France)
 
 
Désemparée, Lauryn s’était étendue sur son lit tandis que Jason composait le numéro des Pearson. Pour le moment il tentait de rassurer sa compagne mais n’avait rien trouvé à lui proposer pour retrouver la piste de ses parents.
La sonnerie se fit entendre cinq ou six fois puis il entendit la voix d’Amelia.
- Bonjour Amelia. J’ai tardé un peu à vous rappeler mais nous attendions des nouvelles du bateau. Tu peux me passer Tante Betty ?
- Oui, Jason, ne quitte pas.
Il y eu un moment d’attente au cours duquel Jason cru entendre des murmures puis sa tante prit le combiné.
-  Allo.

- Excuse-moi de ne pas avoir appelé tout de suite. Nous avons perdu la trace des parents de Lauryn.
- Ah bon… Il y eut quelques secondes de silence puis soudain Elisabeth s’écria : Ne dis pas où tu es ! Ils te cherchent !
Il y eut des cris, des bruits et un homme prit la parole.
- Salut Jason, je crois bien que ta tante est prête à faire des bêtises pour toi et elle pourrait le regretter !
- Qui êtes vous, repassez la moi ! hurla Jason.
Le ton de son ami avait sorti Lauryn de sa mélancolie. Elle se rapprocha de l’écouteur et ce qu’elle entendit lui donna des frissons.
- Ecoute moi bien petit, ta tante et ses amis vont avoir de gros problèmes si tu ne me dis pas immédiatement où tu es. Je sais que tu es en France mais je veux savoir où.
- Je veux parler à ma tante ! Passez la moi !
- Tu n’es pas en mesure d’avoir des exigences mon garçon. Toi et ta petite amie vous êtes lancés dans quelque chose qui vous dépasse. A présent, il faut en finir. Tu me dis où tu es, et il n’arrive rien à ta tante. Tu raccroches ou tu gardes le silence, et tu peux lui dire adieu, à ses amis également.
- Vous êtes un flic et vous ne ferez pas ça ! Je veux parler à ma tante !
- Tu te trompes mon petit gars. Je travaille pour quelqu’un qui a beaucoup d’argent et qui paie suffisamment bien pour que je supprime les trois vieux qui sont face à moi sans éprouver le moindre remord. Je me fais bien comprendre ?
- Que voulez vous aux parents de Lauryn ? Où sont-ils ?
- Tu es trop curieux Jason ! Dis-moi où tu es, j’ai assez perdu de temps ! Tu veux que je compte jusqu’à trois ? Je commence par lequel ?
- Non ! Non ! Nous sommes en France ! Nous sommes au Havre !
- Il faudra nous expliquer comment vous êtes arrivés jusque là, mais en attendant tu vas me dire exactement où tu es. Vous n’allez pas en bouger. J’envoie des gens vous récupérer et seulement à cet instant là, je libérerai ta tante et ses amis. 
Le cerveau de Jason travaillait rapidement, il cherchait comment se sortir de cette situation. Pour le moment, l’urgence était de faire croire à l’homme qui détenait tante Betty, qu’il acceptait de collaborer. Il communiqua l’adresse de l’hôtel et raccrocha en promettant à son interlocuteur les pires représailles si par malheur il touchait un seul des cheveux de sa tante. 
 
 15 - Philadelphie (Pennsylvanie)
 
 
 
Gordon Fletcher était satisfait de la tournure que prenaient les évènements. Il avait rapidement obtenu la localisation de la fille Hawkins, même si la vieille Walsh avait tenté de s’y opposer. A cet instant, il aurait apprécié de lui porter un coup de crosse au visage, mais il fallait la garder en état encore quelques heures, le temps que Garrett envoie ses hommes au Havre. Il avait senti que le gamin était terrorisé à l’idée de perdre sa tante, il allait faire ce qu’il fallait pour la sauver. Enfin, il fallait lui laisser croire. Quand les deux mômes seraient entre leurs mains, il faudrait se débarrasser des trois vieux. Ça ne serait pas difficile de laisser penser à un cambriolage qui avait mal tourné. Gordon avait déjà expérimenté la méthode et les flics n’y avaient vu que du feu.
Il appela Garrett et lui communiqua l’adresse de l’hôtel Kyriad. C’est là qu’ils allaient trouver les deux gosses. Dans moins de trois heures les choses allaient enfin rentrer dans l’ordre.
 
16 - Le Havre (France)
 
 
Les méninges du jeune Forester fonctionnaient plus rapidement que jamais. Ils avaient peu de temps pour agir. Pour le moment, la trace des parents de Lauryn était perdue mais à présent c’était la vie de tante Betty qui était en jeu. Sa vie et celle des Pearson. Jason était convaincu que dès que les ravisseurs auraient passé la porte de la chambre d’hôtel plus rien n’arrêterait l’homme de Pennsylvanie. Il allait exécuter ses trois otages et de cela, le jeune homme en avait la certitude. Ils avaient affaire à un groupe d’hommes déterminés, sans scrupules qui avaient démontré de quoi ils étaient capables. De plus, il avait à présent la confirmation que le gouvernement n’était pour rien dans cet enlèvement. Ces individus devaient être des mercenaires à la solde d’un commanditaire.
Même dans ce cas, il n’était pas judicieux d’aviser la police française. Le temps de les convaincre que deux jeunes américains, entrés sur leur territoire avec de faux passeports espagnols, étaient sur la piste de dangereux criminels, sa tante ne serait plus de ce monde. Il ne parviendrait pas non plus à persuader les autorités américaines. A moins que …. Oui, il y avait peut-être un coup à jouer ! De toute façon il n’avait plus rien à perdre. Sous le regard interrogateur de son amie, il décrocha le téléphone de la chambre. Il fallait faire vite.
 
 17 - Domaine des Verts Bocages
 
 
Normandie (France)
 
Depuis le départ du mercenaire, le Cheikh Ali Ben Mettoub n’avait pas quitté son  bureau. Debout devant sa fenêtre, une main posée sur la crémone sculptée, il admirait l’immense parc de sa propriété normande. De temps à autre, entre deux arbres, il apercevait l’ombre fugitive d’un des chevreuils qu’il avait ramenés depuis les hectares de forêts qu’il possédait en Sologne. Il aimait les guetter dans le plus grand silence de sa discrétion et de son immobilisme et contempler leur craintive approche aux points d’eau qu’il avait fait aménager à leur intention. Il aurait apprécié de déambuler sous ces arbres en compagnie du chercheur américain et l’inviter avec tact à lui livrer ce qu’il avait découvert. Ce qu’il venait d’apprendre de la disparition de la jeune Hawkins était de nature à remettre en question ses rêves de gloire et de célébrité. La jeune fille avait déjà beaucoup souffert. Ce qu’il lui avait fait subir en faisant croire au décès de ses parents était une torture amplement suffisante. C’était pourtant le prix à payer pour avoir une emprise psychologique sur le scientifique. Jamais celui-ci n’envisagerait de collaborer si sa fille avait été retenue prisonnière ou s’il l’avait su en toute sécurité, à l’abri d’éventuelles représailles. Il fallait qu’il la sache libre, mais exposée. A présent, le milliardaire ne possédait plus ce moyen de pression et redoutait l’entretien qui ne saurait pourtant tarder. Il y avait bien entendu les promesses financières qu’il saurait tenir, mais il doutait fortement que la fortune, qu’il était en mesure de proposer au Professeur, pourrait éclipser, d’une manière ou d’une autre, l’amour que ce dernier portait à son enfant. 
En bas, dans l’allée de graviers menant aux écuries, il aperçut Garrett Thompson qui donnait des instructions à ses hommes. Ils n’étaient pas nombreux et le magnat du pétrole en était satisfait. Il n’aimait pas voir sa propriété envahie par des inconnus. Outre les deux hommes de main qui avaient accompagné le couple Hawkins, Garrett était venu avec un autre mercenaire qui avait fait la route avec lui depuis le Havre. Le reste des occupants du domaine se comptait sur les doigts. Son pilote, son chauffeur, un cuisinier et deux femmes de chambre. C’était plus que nécessaire pour le ce séjour qu’il voulait le plus court possible.
Il se retourna et s’empara de l’organiseur. Sous la pression de son doigt l’écran s’alluma de nouveau. Il navigua un instant parmi les différentes fonctions et constata que l’appareil était également un téléphone cellulaire. Le Cheikh ignorait tout des relais et des réseaux téléphoniques mais il savait qu’il serait dangereux de laisser le physicien utiliser son palm. Le mercenaire avait peut-être raison. Mieux valait pour l’instant mettre le blackberry à l’abri. Il coupa le contact et le rangea dans l’un de ses tiroirs.
 
18 - Blue Ridge (Texas)
 
 
 
Comme tous les soirs, Danny avait avalé son dîner sans partager les ennuyeuses discussions de ses parents puis était remonté dans sa chambre pour s’installer devant ses programmes de jeux favoris.
Depuis le milieu de l’après midi, il avait tenté de joindre Jason, mais chaque fois, il était tombé sur le répondeur. Il avait laissé deux ou trois messages puis avait laissé tomber. Si l’information intéressait Jason, il le rappellerait.
La partie, qu’il avait précédemment du ajourner pour rendre service à son ami, avait depuis longtemps été reprise et remportée avec beaucoup de succès. A présent d’autres conquêtes l’attendaient et comme d’habitude, il se sentait imbattable. 
Quand son portable sonna, il décrocha sans regarder le numéro qui s’affichait sur l’écran. C’était sans doute un concurrent impatient qui attendait fébrilement sa prochaine connexion.
-  Salut Danny !
-  Tiens ! Il t’arrive tout de même de donner de tes nouvelles, répondit-il en reconnaissant la voix de Jason.
-  J’ai encore besoin de toi.
-  Tu m’étonnes ! En ce moment, chaque fois que tu m’appelles, c’est pour demander un service.
- Excuse-moi, Danny, c’est vraiment très important. J’ai besoin d’un numéro de portable. Tu peux avoir ça ?
-  Vas-y, donne le nom. Tu as de la chance mon autre ordi est connecté. Reste en ligne j’en ai pour une minute.
En effet, moins d’une minute plus tard il communiquait le numéro à son camarade.
-  C’est tout ce qu’il te faut ?
- C’est tout Danny, tu es du tonnerre. Je n’ai pas beaucoup de temps, il faut que je raccroche.
- Attends ! Vous êtes où ?
- En France. 
- Ah ! C’est pour ça, alors !
- Pour ça quoi ? interrogea Jason.
- C’est pour ça que le téléphone a accroché le réseau français. Je t’ai laissé des messages.
- De quoi tu me parles, Danny ?
- Tu m’as bien demandé de continuer à surveiller la fameuse ligne qui s’était retrouvée au Mexique, non ? Quand on me demande quelque chose, je le fais, moi.
- Vas-y Danny. Raconte-moi tout. Je n’ai pas écouté tes messages, je n’ai pas accès à mon répondeur.
- Bon, j’ai tenté de te joindre plusieurs fois cet après-midi. La ligne s’est mise à fonctionner vers neuf heures et demie, heure française. Le portable a activé le réseau sur une borne puis s’est coupé presque aussitôt. Environ une demi-heure plus tard, il a accroché le même relais, pas très longtemps et depuis plus rien. J’ai les coordonnées géographiques du relais. Latitude et longitude. J’ai fait une recherche sur le net. C’est dans une région qu’on appelle la Normandie. Tu sais, c’est là que le débarquement allié a eu lieu.
- C’est justement là que nous sommes. Enfin, nous sommes au Havre. Tu sais que tu es un génie ! Ton relais se trouve dans quelle ville ?
- Oh, ce n’est pas une ville. C’est la campagne dans ce coin là. Tu as une carte de la région ?
- Oui, tu peux y aller, on est prêt.
- Ok, puisque vous êtes au Havre, tu te déplaces vers la gauche et tu vois un grand bras de terre qui s’avance dans la mer. C’est ce qu’on appelle la presqu’île du cotentin, tu y es ? 
- Continue, Danny !
- A la base de cette presqu’île tu trouves une ville qui s’appelle Saint lô. Vous avez trouvé ? Bon, tu descends à la verticale et tu croises une autre ville appelée Fougères. Tu y es toujours ? Alors, après, tu te déplaces sur la droite et tu vas voir un petit village nommé Saint-Ellier-du-Maine.  Tu vois la route qui part vers le sud ? Vers Montaudin. Oui ? tu la prends sur… disons deux ou trois kilomètres … et c’est là que ça active le relais. Sur le net, les photos satellite montrent une grande propriété avec une piste d’atterrissage. C’est dans le coin que tu trouveras ton portable.
- Danny, tu es le roi du monde !
- Je sais, je sais.
 
19 - Domaine des Verts Bocages
 
Normandie (France)
 
Thompson n’avait pas été particulièrement surpris d’apprendre la présence des deux adolescents sur le sol français. Lorsqu’ils avaient disparu au Mexique, il avait eu des doutes. Il ne comprenait toujours pas comment ils étaient parvenus à suivre leur itinéraire et de quelle manière ils avaient pu passer à travers les mailles du filet du contrôle aérien, mais qu’importe, ils étaient là et de plus ils étaient au Havre. Le chef des mercenaires se félicita d’avoir accéléré le processus de recherches et de localisation. Gordon avait fait du bon boulot. Dès que les deux gamins seraient récupérés, on pourrait se débarrasser des trois gêneurs de Pennsylvanie. Il était évident que le jeune Forester n’allait pas tenter de faire courir le moindre risque à sa tante. Ils allaient attendre sagement à l’hôtel où on les cueillerait en douceur. Ensuite, il serait temps de faire parler le Texan et on conduirait la fille à un endroit où elle pourra être filmée à loisir. Le chercheur et sa femme seront aux anges, le Cheikh satisfait et dès que la prime sera encaissée il conviendra de finir le boulot. Une fois son secret dévoilé, le Professeur Hawkins n’avait aucune raison de courir dans la nature pour clamer haut et fort l’histoire de sa séquestration. Il s’agira de faire en sorte qu’aucun des Hawkins ne puisse jamais réapparaître.
 
20 - Normandie (France)
 
 
Jason avait appelé son correspondant dès qu’il avait eu connaissance de son numéro de portable. L’entretien s’était prolongé mais en raccrochant, le jeune homme avait paru confiant. Lauryn avait assisté aux prises de décision de son compagnon sans dire un mot. Elle était désemparée et bouleversée par le sort qui était réservé à Elisabeth et aux Pearson et savait qu’elle était en partie responsable de la menace qui pesait sur eux. Elle voyait son ami se débattre pour tenter de trouver une solution et l’option qu’il avait choisie lui avait paru insensée. Toutefois, Jason paraissait sûr de lui et il avait été extrêmement convaincant au téléphone. A présent, la suite des événements en Pennsylvanie ne dépendait plus d’eux. Il fallait échapper aux hommes qui devaient être en route vers leur hôtel et tenter de déterminer si le lieu où le relais téléphonique avait été activé était aussi celui de la séquestration. Il serait alors temps d’aviser la police française.
La jeune fille régla le séjour et les communications téléphoniques avec sa carte bancaire. Les ravisseurs connaissaient ce point de chute, il n’y avait plus lieu d’être prudents. Ils avaient rapidement étudié la carte et les transports régionaux. Aucun train ne pouvait les mener jusqu’à leur destination à moins de repartir sur Paris pour revenir sur un autre axe. Ils n’en avaient pas le temps. La seule solution était le taxi et l’argent français qu’ils avaient encore en leur possession était suffisant pour payer la course. Ils montèrent à bord de la Renault Scenic bleue qui était le premier véhicule dans la file d’attente de la Gare du Havre, et avancèrent une grande partie du prix du trajet ce qui permit de faire tomber immédiatement les réticences du chauffeur, plus habitué aux circuits locaux.
La route leur parut interminable et pourtant le conducteur était toujours à la limite des vitesses autorisées. Ils contournèrent la ville de Caen, traversèrent Avranches puis évitèrent Fougères. Moins de trois heures plus tard le taxi les déposait devant un café de la commune de Saint-Ellier-du-Maine. Là, ils commandèrent deux jus de fruits et, avec beaucoup de gentillesse, le tenancier accepta de garder leurs sacs qu’il déposa dans un coin de son établissement.
On leur confirma l’existence d’un grand domaine qui, à en croire les clients du bar, appartenait à un prince arabe et on leur indiqua, avec force détails, la route qu’il fallait emprunter pour s’y rendre.
 
21 - Domaine des Verts Bocages
 
Normandie (France)
 
Thompson était hors de lui. Les deux jeunes américains avaient quitté l’hôtel et personne n’avait pu renseigner ses hommes sur leur destination. Les deux mercenaires qui avaient été envoyés sur place avaient déjà fait demi-tour. Près de cinq heures de route pour rien. Les deux mômes avaient disparu. Pourtant ils n’avaient toujours pas avisé les flics sinon ses deux complices auraient eu droit au comité d’accueil à l’hôtel. Pourquoi avaient-ils pris la décision de filer à l’anglaise alors que la tante était à leur merci aux Etats-Unis ? Décidément, c’était à n’y rien comprendre ! Il avait hâte que cette mission se termine car il sentait que les évènements lui échappaient au fur et à mesure de la progression des deux gamins. Ils devaient se terrer quelque part dans les rues du Havre et n’allaient pas tarder à rappeler les Pearson. Il faudrait alors être plus convaincants, beaucoup plus convaincants !
Garrett mis aussitôt Fletcher au courant de la fuite du jeune Forester et de son amie et lui recommanda de ne pas hésiter à exécuter un des otages au prochain appel du neveu.
 
22 - Philadelphie (Pennsylvanie)
 
 
Décidément, le môme ne semblait pas croire en la détermination des personnes qui le recherchaient. Il allait comprendre sa douleur. Dès qu’il appellerait, car il allait appeler, il aurait droit en direct aux derniers instants du vieux Pearson. De toute façon, il avait envie de commencer par lui. Il sentait que le grand-père était prêt à faire une bêtise et il était temps de s’en débarrasser. Les deux vieilles étaient toujours sur leur canapé et la télévision diffusait un programme vu et revu. Gordon s’était installé sur une chaise qu’il avait tirée depuis la salle à manger, un de ses pistolets posé sur ses genoux, l’autre ne quittait pas sa main droite. Il s’était abstenu de boire, de manger ou de fumer. Il savait que la future scène de crime qui aurait lieu dans la maison consisterait à trouver des traces, des empreintes digitales ou des éléments d’ADN. Il ne laisserait pas ce cadeau aux flics de la scientifique. C’était aussi pour cette raison qu’il avait rangé sa longue chevelure dans une charlotte en papier et qu’il avait enfilé des sur chaussures qui lui donnaient des allures de Mickey. Il avait sans doute l’air ridicule, mais ceux qui pouvaient se moquer de lui ne le feraient pas bien longtemps. Au moment d’en finir avec la tante et les Pearson, il poserait sa main sur la fenêtre d’éjection de son arme pour récupérer les douilles. Il avait l’habitude et ne laissait jamais de trace. 
Il s’apprêtait à changer de chaîne quand il crut percevoir un léger bruit venant de la porte d’entrée. Ce n’était peut-être rien, mais Gordon voulait s’en assurer.
 
23 - Domaine des verts bocages
 
Normandie (France)
 
Le Cheikh Ali Ben Mettoub n’en pouvait plus d’attendre des nouvelles de la jeune fille disparue. En quittant son bureau il croisa un des hommes de Thompson et lui imposa de lui ouvrir la porte de la suite où les Hawkins étaient séquestrés. Ils montèrent d’un étage et  l’homme, à sa demande,  fit jouer les serrures. Le Cheikh ordonna au mercenaire de rester à l’extérieur et pénétra dans la pièce. Il ne craignait pas les réactions du Professeur. Tant qu’il saurait sa fille exposée au danger, le chercheur ne se risquerait pas à un geste maladroit. Néanmoins, le riche oriental conservait toujours sur lui un révolver chromé que son père lui avait offert pour son vingtième anniversaire. Etre fortuné pouvait attirer les convoitises. C’était une des premières leçons qu’il avait reçue de son géniteur. Jamais il n’avait tiré sur un être humain et espérait bien n’avoir jamais à le faire. Cependant, il aimait la sécurité et l’étrange sentiment de puissance que procurait le contact du lourd objet métallique. Depuis des années, il pratiquait le tir en stand de manière assidue. Il avait d’ailleurs la réputation d’être un tireur rapide et extrêmement précis.
A son entrée, le couple s’était tourné dans sa direction. Ali Ben Mettoub les salua traditionnellement, la sa main droite posée sur son cœur. Les Hawkins ne répondirent pas à cette marque de cordialité et le dévisagèrent, sans un mot. Dressé devant l’une des fenêtres, l’homme, d’un geste protecteur, avait enlacé les épaules de sa femme. Ils étaient tels qu’ils apparaissaient sur les photographies. La femme était sans doute encore plus séduisante et l’homme un peu moins grand qu’on ne pouvait s’y attendre. Ils avaient conservé les vêtements qui étaient à leur disposition sur le navire. Tous deux portaient des jeans. La femme avait enfilé un débardeur blanc et l’homme une chemisette de lin bleu ciel.
- Mon nom est Ali Ben Mettoub, dit le milliardaire en avançant d’un pas dans leur direction. J’ai bien peur que ce soit à moi que vous deviez cette triste aventure….
- Où est notre fille ? l’interrompit brusquement John Hawkins.
- Voyez vous, cher monsieur, je ne maîtrise pas totalement les agissements des gens que j’emploie. Ils étaient chargés de veiller sur elle et de vous communiquer très régulièrement des preuves de sa bonne santé, mais je crains fort qu’ils n’aient été défaillants. Je viens à l’instant de m’entretenir avec le responsable de cette… expédition. J’ai reçu l’assurance qu’elle allait bien et que vous aurez de ses nouvelles sous peu. Croyez que je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour vous satisfaire…
- Nous satisfaire ? Vous rigolez ou quoi ? On croit rêver ! Vous nous faites enlever. Vous nous faites passer pour morts aux yeux de notre enfant et de toutes les personnes qui nous sont proches. Vous nous trimballez dans des hôtels sordides, sur un cargo pourri et vous parlez de satisfaction !
- Je suis conscient, Professeur Hawkins, que tout ce qui s’est déroulé ces derniers jours a été traumatisant pour vous, votre épouse et votre fille et j’entends faire en sorte de réparer très largement ces désagréments.
- Des désagréments, vous avez le mot pour rire, reprit l’américain en prenant sa femme par la main.
- Je viens d’un pays où l’exploitation pétrolière nous a enrichis. Moi, tout particulièrement. Je peux mettre à votre disposition de gros moyens, de très gros moyens…                    
Victoria ne parlait pas, elle laissait le soin à son mari d’expulser sa colère. Elle interviendrait dans la conversation si elle le jugeait utile.
- Pour l’instant, poursuivit Hawkins, nous voulons deux choses, retrouver notre fille et savoir ce que nous faisons là !
- Pour la première de vos légitimes exigences, je vous répète que votre fille sera bientôt localisée. Pour une raison que nous ne nous expliquons pas, elle a quitté votre ville américaine et semble se soustraire, en compagnie d’un ami, à nos recherches. Mais tous les moyens ont été déployés et l’on m’a assuré qu’elle serait en sécurité le plus tôt possible. Quand à votre seconde demande, j’imagine que vous devez avoir compris pourquoi un homme comme moi, régnant sur un  empire pétrolier, peut avoir besoin de votre présence ici. 
- Non, je ne vois vraiment pas. Je ne sais même pas qui vous êtes. Je ne vous connais pas et je ne sais pas ce que vous attendez de moi !
- Allons, allons, expliqua l’homme au costume gris en s’installant dans un des fauteuils du petit salon. Pourquoi ne voulez vous pas prendre place à mes côtés que nous puissions en discuter.
- Je ne vois pas de quoi nous pourrions discuter et même si j’en avais une lointaine idée, je ne le ferai qu’avec la certitude que Lauryn va bien, que vous ne lui avez rien fait.
- Nous reprendrons donc cette conversation un  peu plus tard, dès que vous serez rassurés pour votre enfant mais, pour que les choses soient très claires entre nous, je dois vous informer que je suis au courant de votre récente découverte. Même si vous avez tout fait pour protéger le résultat de vos recherches. Il y a toujours, quelque part, des personnes indiscrètes que l’on peut rémunérer pour en attendre des informations. Je sais dès lors, que votre invention est de nature à mettre à mal les actuelles sources d’énergie mondiales. J’ai bâti un empire, Professeur, cet empire repose sur la production de pétrole. Ces ressources ne sont pas inépuisables, j’en conviens, mais pour le moment les barils qui sont extraits de mes champs pétrolifères me rapportent beaucoup d’argent, énormément d’argent. Le moment viendra où les robinets seront fermés, mais ce jour là n’est pas venu. Je ne peux vous laisser, d’un coup, réduire à néant tout ce que j’ai construit. Un jour, plus tard, bien plus tard, la nouvelle source d’énergie que vous avez découverte remplacera tout ce que nous connaissons aujourd’hui. Dans ce domaine, je voudrais être votre associé, vous me vendez votre formule relative à la résonance magnétique et en retour je vous offre une vie de milliardaire, n’importe où dans le monde, là où vous le souhaitez, en compagnie de votre épouse et de votre enfant. Réfléchissez-y, conclut le Cheikh en se levant et en quittant la pièce.
 
24 - College Station (Texas)
 
 
Lorsqu’il avait reçu l’appel de Jason, le Sergent Butler n’avait pu réprimer sa colère. Comment le jeune Forester avait-il obtenu son numéro de portable et de quel droit se permettait-il de l’appeler sur cette ligne qui était réservée à son usage personnel ? Il allait encore une fois lui seriner leur sempiternelle histoire de bague. Cette fois-ci c’en était trop ! Mince, alors ! Il n’aurait jamais du accepter cet arrangement. Il aurait bien fini par trouver une solution à ses problèmes de fric. De toute façon, il avait laissé tomber le jeu. C’était une source de problèmes qui n’en finiraient pas et puis son aventure avec sa belle était terminée, alors ! Après tout, qu’est ce qu’il avait fait de mal ? On l’avait payé pour prendre en charge le dossier d’un accident en lui demandant de veiller à ce que personne ne vienne mettre son nez dans cette affaire. Une banale histoire d’assurances lui avait-on dit ! Enfin, il devait tout de même avouer que la démarche lui avait semblé étrange car, de toute manière, il n’y avait rien à contester. Un incendie s’était déclaré et deux personnes avaient trouvé la mort. C’était on ne peut plus courant sinon que l’une des victimes était un chercheur renommé de la T.A.M.U. On lui avait même communiqué le nom du dentiste de la famille pour accélérer ses investigations. Le médecin légiste avait été formel, c’était absolument la même formule dentaire. Le couple était décédé par asphyxie avant que les corps ne soient brûlés et après tout, la petite brune elle-même avait identifié la bague de sa mère, la montre de son père. Qu’est ce qu’il était en train de raconter ce jeune blanc-bec ? Qu’est ce qu’il était encore en train d’inventer avec ses histoires de substitution de cadavres, d’enlèvement, de séquestration….
- Vous devriez m’écouter attentivement, Sergent, au lieu de vous énerver, avait une nouvelle fois répété Jason en reprenant toutes ses explications depuis le début, peu importe la manière dont j’ai obtenu ce numéro de téléphone. Je vous le dis et je vous le répète, vous êtes mêlé, que vous le vouliez ou non, à une affaire d’homicides. Il y a déjà eu deux meurtres, les époux Hawkins ont été enlevés, ma tante et deux de ses amis sont actuellement séquestrés et si vous n’intervenez pas, vous aurez trois nouveaux morts sur la conscience et j’apporterai les preuves de votre implication dans cette affaire !
- Les preuves, mais les preuves de quoi ? Je ne comprends rien à ce que vous êtes en train de me raconter. D’abord cette histoire de bague de famille et maintenant les parents de la jeune Hawkins ne seraient pas morts ! Je pensais qu’elle en était convaincue après avoir consulté le dossier que je n’aurai jamais du lui montrer, d’ailleurs.
- Justement, comme je me tue à vous l’expliquer, c’est après avoir vu les éléments de votre dossier qu’elle a compris la supercherie et finalement, on peut dire que c’est grâce à vous, grâce à l’accès à ce dossier que vous lui avez accordé, que l’affaire s’est peu à peu dévoilée.
Jason savait trouver les mots. Il amenait tout doucement le policier là où il avait choisi de le conduire.
- Je vous ai donné tous les éléments, Sergent. Je sais que vous allez vérifier ce que je viens de vous dire et que vous avez compris que c’était votre ultime chance de vous sortir du bourbier dans lequel vous vous êtes fourré mais c’est aussi une façon de prouver votre honnêteté. Il vous reste très peu de temps. Je vais mettre fin à cette conversation et vous laisser agir. Faites vite Sergent, les vies de trois personnes dépendent de ce que vous allez faire.
Le jeune Forester avait coupé la communication et Butler avait poussé un juron en claquant violement la portière de sa voiture qu’il avait stationné sur le parking du commissariat. Il avait reçu cet appel alors qu’il était sur la route de son domicile et tout en conduisant et en s’irritant contre son jeune correspondant, il avait fait demi-tour pour revenir vers son bureau. Cette réaction avait été instinctive, mais elle traduisait bien ce qui le tourmentait. Il avait besoin de revoir ce dossier. Depuis le début, depuis cette histoire de bijou transmis de mère en fille chez les Hawkins, il avait été pris de doutes. Si les conclusions du médecin légiste avaient été moins formelles il aurait probablement repris l’enquête. Mais dans le cas présent, tout concordait. 
Cette fois-ci, quelque chose clochait. Le jeune texan était tellement sûr de lui ! Il lui avait communiqué tellement de détails, sur ce blackberry, cet itinéraire au Mexique, l’agression de sa tante, la fuite vers la Pennsylvanie. Pourquoi aurait-il inventé une pareille histoire ? A chaque fois qu’il l’avait rencontré, il avait noté son côté posé, sérieux. Il semblait même avoir tendance à douter des divagations de sa jeune amie.
Et si jamais le jeune conducteur du 4x4 disait vrai ? Si jamais il avait raison et qu’on l’ait, lui, impliqué, contre son gré, dans une affaire de meurtres et de séquestration ? Sa culpabilité serait facile à établir. Il ne pourrait pas nier, il perdrait tout et se retrouverait derrière les barreaux.
Le Sergent avait fermé la porte de son bureau et ouvert le dossier. Il était tard, mais il allait bouger du monde. Dans une enquête criminelle il fallait savoir faire vite et il avait l’habitude de remuer ceux qui pouvaient lui apporter des éléments décisifs. Rapidement, il avait eu confirmation de l’opération de la malléole de Victoria Hawkins. L’absence de matériel, ou d’une ancienne fracture, avait été confirmée par le médecin légiste. Un motard du commissariat de plano s’était rendu à Blue Ridge et avait constaté l’effraction de la maison d’Elisabeth Walsh. Personne ne l’avait vue depuis deux ou trois jours. Ce qui allait dans le sens des révélations de son neveu. Si le corps de femme retrouvé à Somerville n’était pas celui de l’épouse Hawkins, il était fort probable que celui de l’homme n’était pas non plus celui du professeur. L’histoire de la bague finissait par tenir et la fuite de la tante semblait bien réelle. Il était temps d’agir. Tout en reprenant les éléments de l’affaire, le Sergent Butler avait compris l’intérêt qu’il pouvait tirer de son intervention. Le jeune texan avait raison, il fallait faire vite s’il voulait sortir la tête haute de ce maudit guêpier.
 
25 - Domaines des verts bocages
 
Normandie (France)
 
Dès leur arrivée sur le parc du domaine, Bobby la lame avait remarqué la présence des chevreuils. Les craintifs petits cervidés au pelage roux avaient eu le malheur de pénétrer son champ de vision. Mais peut-être que sans cela, il les aurait tout de même sentis. L’ex-caporal avait la chasse dans la peau et peu importait la bête qu’il fallait traquer, qu’elle soit homme ou animal, il ne relevait pas la différence. L’essentiel était l’adrénaline que l’on ressentait en approchant furtivement la proie. Si près, que l’on pouvait en sentir l’odeur, entendre sa respiration, écouter les battements de son cœur, palper son angoisse et sa peur. Puis, à l’instant crucial, voir dans les yeux de la bête traquée, les lueurs, indéchiffrables pour d’autres que lui, qui indiquaient que l’issue était inéluctable, que la victime avait compris qu’il n’y avait plus de fuite possible et s’abandonnait au geste libérateur de son poursuivant. Car l’ancien soldat était convaincu qu’au moment où il plantait la lame de son poignard dans le flanc de sa cible, où lorsqu’il tranchait d’un geste rapide et précis une gorge offerte, il la libérait en même temps des affres de l’attente. Oui, c’était cela, ces proies avaient besoin de leur prédateur, il existait un lien très fort entre le chasseur et sa victime. 
Bobby connaissait la vélocité de ces frêles animaux. Il savait qu’en un instant ils pouvaient bondir sur plusieurs mètres, fuir à grande vitesse et disparaître au moment où il allait porter le coup fatal. C’était cela justement qui était grisant. Les poursuivre avec un fusil ne procurait aucun plaisir, mais suivre les traces de leurs étroits sabots, identifier les branchages qu’ils avaient déchiquetés, percevoir le frottement de leurs petits corps contre les troncs ou les buissons, voilà qui l’excitait au plus haut point.
Placé contre le vent, le mercenaire avait repéré le petit animal qui, par instant, redressait sa tête, humant l’air, cherchant à détecter un éventuel danger. Bobby avançait plus silencieusement qu’un chat, prenant la peine de vérifier, prudemment, à chaque pas, comment il allait positionner son pied. Il était depuis longtemps passé maître dans l’art de la progression en milieu hostile. Moins de trois mètres le séparaient de la fragile silhouette et il allait s’élancer lorsque la bête détala dans sa direction, si vite qu’il n’eut pas le temps de la frapper. 
Pourtant Bobby était certain de ne pas avoir été repéré, d’ailleurs, dans sa fuite, le chevreuil était venu à sa rencontre. Il allait reprendre la piste perdue lorsqu’il comprit ce qui avait effarouché le petit animal. A une trentaine de mètres, derrière une ligne d’arbres, une autre espèce de gibier se faufilait. Cette fois-ci, il allait être encore plus excitant de s’en approcher. L’homme aguerri à la dissimulation changea de direction pour contourner le couple qui avançait avec un maximum de discrétion. Bobby avait visionné les films envoyés par Brown et avait immédiatement reconnu les deux jeunes texans qui n’avaient même pas pris la peine d’enfiler des vêtements adaptés au camouflage. Voilà un cadeau qui allait faire plaisir à Thompson et qui permettrait d’oublier sa petite bévue de Somerville. Bobby glissa son poignard dans le fourreau qui pendait contre sa hanche, il ne s’en servirait pas aujourd’hui, malheureusement. Il empoigna la crosse de son pistolet et poursuivit sa progression. A présent, les deux adolescents évoluaient à cinq mètres devant lui. Ils parlaient à voix basse et regardaient en direction de la grande maison. Le mercenaire était réjoui. Cette fois, il ne reviendrait pas bredouille…
 
26 - Philadelphie (Pennsylvanie)
 
 
 
Fondée au 17ème siècle par le quaker anglais William Penn, la ville de Philadelphie – patronyme issu de termes grecs signifiant « Ville de l’amour fraternel » - portait bien mal son nom. Sixième ville des Etats-Unis par sa population, elle tenait également ce rang au tableau de la criminalité. Avec plus de quatre cents homicides annuels, principalement commis dans les ghettos de la cité, la police avait fort à faire et comme dans toutes les grandes métropoles du pays, les forces de polices urbaines étaient assistées, dans des cas particuliers de forcenés barricadés, d’affrontements armés avec des criminels ou de prises d’otages, par les équipes de la SWAT (Special Weapons and Tactics). Ces brigades, constituées de policiers volontaires spécialement entraînés aux missions périlleuses, intervenaient régulièrement dans les quartiers les plus déshérités, situés à la périphérie de la gigantesque agglomération.
La première réaction du Lieutenant Richard Jensen, lorsqu’il avait eu communication de la prise d’otage sur Presidential Drive, avait été l’étonnement. Cette rue faisait partie d’un quartier particulièrement épargné par les faits divers. On y recensait bien quelques cambriolages et par moment des différents chez les couples plutôt aisés des environs, mais en règle générale, la SWAT n’y était pas sollicitée. Jensen avait demandé une confirmation directe avec l’informateur et en quelques mots le sergent Texan lui avait brossé un portrait de l’affaire. Un chercheur et son épouse, originaires du Texas, avaient été enlevés et étaient pour le moment introuvables. Leur fille se cachait quelque part en compagnie d’un de ses amis. Afin de la localiser, les ravisseurs s’en étaient pris à la tante du jeune homme qui était parvenue à échapper à une agression et était venue se réfugier en Pennsylvanie chez un couple d’amis. Les malfaiteurs l’avaient repérée et avaient envoyé un de leurs hommes pour la faire parler. L’agresseur, agissant seul ou avec des complices, détenait trois otages et avait menacé de les éliminer, l’un après l’autre. Il fallait faire vite. Aucune négociation n’était envisageable, la sécurité du couple, précédemment enlevé, en dépendait.
Tout en enfilant sa lourde combinaison, le lieutenant avait briffé sa section. Les hommes qui l’entouraient avaient toute sa confiance. Ensemble, ils avaient mené à bien des missions délicates. Le succès n’était pas toujours au rendez-vous car l’urgence et l’inattendu venaient bien souvent contrarier les plans les mieux préparés, mais néanmoins, Jensen pouvait s’enorgueillir du fort pourcentage de réussite obtenu par son équipe.
Le groupe formé d’une quinzaine d’hommes prit place à bord de trois fourgons dans lesquels ils s’entassèrent avec leur matériel et leur armement. Tout au long du trajet, les consignes circulaient. Il y avait urgence. Il n’y aurait aucun échange avec le ou les preneurs d’otages. La mission consistait à pénétrer dans les lieux, neutraliser ou éliminer les malfaiteurs et  sauver la vie des personnes retenues.
Moins d’une demi-heure plus tard, ils étaient sur place. Leurs collègues de la municipale avaient déjà fait un bon travail. Le plus discrètement possible, la rue avait été bouclée. Un policier en uniforme s’était dissimulé à l’entrée de chaque habitation voisine, empêchant les occupants d’en sortir.
La demeure des Pearson était implantée sur un jardin arboré, c’était une bonne chose, la progression allait en être facilitée. Seconde bonne nouvelle, les volets clos de la maison étaient faits de lames de bois ajourées, un moyen d’avoir un visuel sur les agresseurs.
Les hommes de Jensen prirent leurs positions. Chacun, en fonction de sa spécialité, savait ce qu’il avait à faire. Les tireurs d’élite choisirent des points hauts dans la propriété d’en face, à la grande frayeur des habitants. Les précurseurs préparèrent leurs outils adaptés à l’ouverture des portes et s’équipèrent de leurs boucliers protecteurs, les preneurs de sons et d’images s’approchèrent furtivement de la maison. 
Sur son écran, Jensen examinait la vidéo transmise par les spécialistes qui venaient d’insérer de minuscules caméras à travers les interstices des volets. Il y avait bien trois otages, deux femmes et un homme. Le ravisseur, car il semblait bien être seul, les avait rassemblés dans une seule pièce, le salon. Cela aussi c’était une bonne nouvelle. L’homme qui était armé de deux pistolets équipés de silencieux ne s’attendait pas à l’intervention de la police sinon il aurait sans doute agi tout à fait différemment. 
Ils avaient affaire à un spécialiste, le constat était formel. L’armement était typique d’un habitué de ce type d’opération mais surtout son accoutrement  était déroutant. L’inconnu, ganté,  portait un costume bien coupé mais s’était affublé d’un bonnet et de sur chaussures comme s’il s’apprêtait à entrer dans un bloc opératoire.  Il n’avait enfilé ni masque ni cagoule et laissait ainsi à ses victimes le soin de se souvenir de ses traits. L’expérience de Jensen, en matière de séquestration et de prise d’otages, l’amenait à la conclusion que le ravisseur n’avait aucune intention de laisser la vie aux trois personnes, ligotées sur leur siège. Il paraissait attendre mais nul doute qu’il allait exécuter ses otages dès qu’il aurait obtenu l’information qu’il était venu chercher.
Il n’était plus question de différer l’intervention. L’homme pouvait agir à n’importe quel moment puis décider de quitter les lieux. Bien entendu, il n’échapperait pas à l’accueil qui lui était réservé à l’extérieur, mais la mission consistait, d’abord et avant tout,  à sauver les personnes séquestrées.
Jensen rapprocha son micro et vérifia la communication radio avec les membres du groupe qui répondaient à tour de rôle en énonçant le code chiffré qui leur avait été attribué.
Les groupes de pénétration se rapprochèrent des issues avant et arrière de la belle maison. Le plus silencieusement possible, les ouvreurs se mirent en action et entamèrent le crochetage des serrures. Les portes ne seraient ouvertes que simultanément.
 
***
 
A l’intérieur de la maison des Pearson, le silence n’était troublé que par le son de la télévision. Gordon Fletcher était confiant, le jeune Forester allait appeler, il suffisait d’être patient.
Néanmoins, son existence de mercenaire lui avait appris qu’il fallait rester vigilant et ses sens étaient constamment en alerte. Il n’y avait pas lieu de s’inquiéter, mais le bruit qu’il venait de percevoir l’avait sorti du programme de la chaîne locale, WPVI. C’était sans doute le craquement d’un meuble en bois, un objet qu’un souffle d’air avait déplacé ou alors les Pearson avaient un chat qui n’avait pas encore fait son apparition. Le mercenaire aurait pu rester à sa place, auprès de ses otages, mais il préférait vérifier. De toute façon, ils étaient ficelés et ne risquaient pas de s’envoler. Il prit une arme dans chaque main et se dirigea vers le couloir. Le corridor était plongé dans le noir et il avança une main armée vers l’interrupteur. Ses yeux, qui étaient passés de la lumière du salon à l’obscurité, demandèrent une fraction de seconde pour s’adapter. Il lui fallut encore  moins longtemps pour constater que des policiers, revêtus de combinaisons noires et porteurs de casques à visières transparentes, étaient entrés dans la maison. A chaque extrémité du couloir, groupés par quatre et courbés en deux, des agents en tenues d’intervention avançaient méthodiquement, les trois derniers protégés par le bouclier du premier qui ouvrait la marche.  
La réaction de Gordon Fletcher fut instantanée. Il était au combat, face à des adversaires en nombre qui en voulait à sa vie. Il avait vécu de pareilles situations lors de nombreuses missions et devait d’avoir survécu à ses automatismes. Mais cette fois-ci les rôles étaient inversés. Il ne portait pas sa tenue guerrière et ceux qui l’affrontaient étaient bien mieux équipés. Qu’à cela ne tienne, ses deux bras se relevèrent dans des directions opposées et ses armes crachèrent leurs projectiles d’acier. Les balles vinrent se loger dans les gilets protecteurs des policiers et ricochèrent sur les boucliers. Le bruit des détonations feutrées de ses pistolets à silencieux se mêlèrent à celui des impacts et l’odeur de la poudre enivrait le mercenaire. Il allait mourir sur un champ de bataille comme il en avait toujours rêvé. Son souhait devait être rapidement exaucé car le tir adverse riposta à son déluge de feu. Les policiers alignèrent leur visée pour ne pas atteindre l’autre équipe et Fletcher s’écroula sans un mot, le costume déchiré  par les 9mm de la SWAT.
Les agents enjambèrent son corps et s’élancèrent dans le salon. Les trois otages étaient en vie, les lieux étaient sécurisés.
 
27 -  Normandie (France)
 
 
Sur les indications des consommateurs du bar qu’ils venaient de quitter, Lauryn et Jason avaient pris la direction du sud. Ils laissèrent rapidement les dernières maisons du village et empruntèrent une voie secondaire. C’était une route étroite qui ne devait pas voir passer beaucoup de véhicules. Néanmoins, les deux jeunes gens étaient vigilants et s’apprêtaient à se jeter dans le fossé au moindre bruit de moteur. Plus loin, ils longèrent une série de champs, clos de haies, derrière lesquelles il aurait été plus facile de se dissimuler à la première alerte. 
Tout en progressant aux côtés de la jeune fille, Jason pensait à sa tante et cherchait à imaginer ce que les trois occupants de la maison de Philadelphie devaient endurer. A présent, il fallait laisser la place aux policiers et même s’il était inquiet, il savait qu’il n’aurait pu prendre aucune autre décision. Lauryn s’était étonnée lorsqu’il avait demandé à connaître le numéro de téléphone du Sergent de College Station et son ami s’en était expliqué. Depuis le début, il avait senti que l’officier de Police mentait. Cependant, il n’avait pas perçu en lui sa complète implication dans la disparition des Hawkins. Après coup, après avoir maîtrisé la faculté qu’il avait acquise de lire dans les pensées, il avait tenté d’analyser ce qui était ressorti des entretiens au commissariat. L’homme cachait quelque chose, c’était évident, mais lui-même avait été dupé et il fallait lui en faire prendre conscience. Au cours de la conversation, Jason avait communiqué tous les éléments en sa possession. Il savait que Butler allait vérifier, qu’il allait alors réaliser que le temps était compté pour se sortir proprement de cette sale affaire et qu’il allait agir… vite. 
Comme Danny l’avait estimé, ils marchèrent moins de deux kilomètres avant d’atteindre un mur de pierre qui entourait le parc d’une grande propriété. Une grille à volutes en fer forgé en protégeait l’accès et sur le pilier de droite une plaque de bronze indiquait qu’il s’agissait du Domaine des verts bocages. A travers les barres de métal, au bout d’une longue allée de gravier, on devinait, entre les arbres, les volumes d’une imposante bâtisse mais aucun mouvement n’était perceptible. Ils revinrent sur leurs pas et, suivant le retour de l’enceinte, se faufilèrent dans un sentier boisé qui courait contre le mur de gauche. Cinquante mètres plus loin, ils étaient suffisamment éloignés de la route pour être invisibles. Leur plan était simple, ils allaient pénétrer dans le parc, s’approcher de la demeure et tenter de savoir, le plus discrètement possible, si les parents de Lauryn y étaient séquestrés.
Ils venaient de basculer de l’autre côté du mur quand ils entendirent le ronflement d’une voiture qui passait les grilles. Le véhicule s’était approché de la grande maison et ils entendirent des bruits de portières que l’on refermait. 
Courbés en deux, ils avancèrent à pas de loup, passant de troncs en troncs comme ils le faisaient dans leurs jeux quand ils étaient enfants. Il faisait encore jour, mais les épaisses frondaisons rendaient les lieux suffisamment sombres pour les dissimuler. Ils prenaient garde à ne pas faire craquer les branches mortes et avançaient en échangeant à voix basse. Les deux américains étaient à moins de vingt mètres de l’habitation, dont ils détaillaient à présent l’entrée et les nombreuses fenêtres, lorsque Jason s’arrêta brusquement. Il venait de sentir le contact glacé du métal contre son cou.
- Alors, les enfants, on vient nous rendre une petite visite ? ricana Bobby la lame.
 
28 - Domaine des verts Bocages
 
Normandie (France)
 
Par trois fois, Thompson avait essayé de joindre son associé à Philadelphie. A la troisième tentative, la connexion avait été établie mais ce ne n’était pas le timbre attendu de Gordon qui avait résonné à ses oreilles. Un homme, qui s’était présenté comme un lieutenant de police, lui avait posément expliqué que Fletcher était mort. Le policier, qui semblait au courant de l’enlèvement des Hawkins, lui avait impérativement recommandé de les remettre en liberté et lui avait proposé tout un éventail de négociations et de remise de peine s’il acceptait de collaborer. Garrett avait coupé court à cet entretien.
Décidément, la mission prenait une très mauvaise tournure. Fletcher était bien trop méticuleux pour avoir commis une erreur et pourtant, il s’était laissé surprendre par les flics. Le jeune Forester était sans doute à l’origine de l’intervention des policiers même s’il était surprenant qu’il ait pu les convaincre en si peu de temps.  Certes, la disparition de Gordon était navrante, mais c’étaient les risques du métier et si les deux acolytes s’entendaient bien en affaires, il n’avait jamais existé, entre eux deux, le moindre sentiment d’amitié. En fait, Garrett Thompson était totalement dépourvu d’humanité et c’était bien une des nombreuses facettes de sa troublante personnalité. Une équipe pouvait se reconstituer, des hommes de main pouvaient toujours être recrutés tant qu’il y avait un chef pour diriger. Le chef était toujours debout, prêt à rebondir et pour l’heure, les flics de Pennsylvanie n’avaient aucun moyen de le localiser. Il était hors de question de faire part de ce contretemps au riche commanditaire car le problème de la jeune Hawkins demeurait entier. Elle était toujours dans la nature et maintenant que la tante était en sécurité sa localisation était plus que compromise. Le Cheikh avait été très précis sur ce point. Sans avoir donné de précision, il désirait quelque chose que le professeur détenait. Il payait bien et entendait que les choses se déroulent selon ses désirs. Tout fortuné qu’il était, il n’en était pas moins naïf et le milliardaire était persuadé que les promesses de fortune et l’inquiétude d’un père face à la fragile liberté de son enfant suffiraient au chercheur pour qu’il dévoile son secret.
Quel utopiste ! Tout cela pouvait durer longtemps et du temps, ils n’en avaient plus. Il était tellement plus simple de faire parler quelqu’un en utilisant des méthodes éprouvées depuis la nuit des temps. Les fonds que Thompson attendaient devaient être versés à l’issue de la mission. Après tout, dès que l’oriental aurait ce qu’il désirait, ses scrupules s’envoleraient. Il fallait reprendre les choses en main et se débarrasser de ce couple devenu très gênant.
Garrett Thompson s’élança dans les escaliers, le scientifique allait parler… de gré ou de force.
 
29 - Philadelphie (Pennsylvanie)
 
 
Le lieutenant Richard Jensen s’était introduit dans les lieux en même temps que son équipe. A peine positionnés dans le couloir, ils avaient été surpris par le malfaiteur. Coiffé de sa stupide charlotte, il tenait à bout de bras ses deux puissants pistolets prolongés par des silencieux. Avec des bruits feutrés, les deux automatiques avaient aussitôt déversé leurs ogives mortelles. Devant lui, un de ses hommes avait été touché à l’épaule juste avant que lui-même ne soit frappé en pleine poitrine. L’impact lui avait coupé le souffle et une fois encore il avait été épargné grâce au kevlar de son gilet. Il fallait à tout prix empêcher le criminel de retourner dans le salon, les otages devaient, à tout prix, être protégés. En un éclair, Jensen reprit sa respiration et visa le thorax de l’individu en costume. Il tira deux fois, ses hommes également. Sous la violente pénétration des 9mm, le preneur d’otages fut secoué comme un pantin. La poitrine ravagée par les terribles blessures, il s’écroula, replié sur lui-même.
Le Lieutenant se précipita dans le salon, tandis qu’un de ses hommes s’assurait de l’état du malfaiteur. Il était mort sur le coup, mais les trois victimes terrorisées étaient saines et sauves. Rapidement libérées, elles relatèrent en tremblant le récit de leur terrible aventure.
Richard Jensen informa son commandement. Pour l’instant, rien ne devait filtrer de cette affaire. Bien entendu, les journalistes auraient vent de cette intervention et on allait leur livrer une sordide histoire de forcené, le temps d’y voir un peu plus clair. Deux personnes étaient encore séquestrées en Europe et deux adolescents couraient à leur recherche. Cette histoire était totalement folle. Les autorités allaient, sans tarder, s’adresser à leurs correspondants français par le biais de l’Ambassade des Etats-Unis à Paris, mais le temps était compté. Les ravisseurs, en France, allaient forcément réagir.
Le policier venait de formuler ses dernières directives et faisait appel au psychologue de l’unité quand le téléphone du malfaiteur se mit à vibrer. Fallait-il prendre la communication ? Là-bas, de l’autre côté de l’océan, les complices allaient comprendre que leur plan avait échoué. Ils risquaient de s’alarmer et de se débarrasser du couple Hawkins. Le temps de cette réflexion, l’appel avait cessé, puis la sonnerie grésillante avait repris. Il fallait tenter de convaincre les ravisseurs, leur proposer une porte de sortie,  tout faire pour sauver la vie des deux otages. Gagner du temps. 
Pour la troisième fois, le petit appareil se mit en mouvement sur la petite table de salon où il avait été déposé. L’écran affichait un  numéro masqué. Jensen prit l’appel.
- Votre complice ne vous répondra plus, déclara tranquillement le lieutenant.
- Qui êtes vous ? répliqua une voix masculine.
- Lieutenant Jensen de la SWAT de Philadelphie. Je commande l’unité qui a libéré les trois otages que détenait votre homme. Il a trouvé la mort au cours de l’intervention.
Silence. A l’autre bout, le correspondant anonyme devait réfléchir.
- Vous détenez encore deux personnes, les époux Hawkins, reprit le policier. Nous savons où vous êtes et vous n’avez plus aucune chance de vous en sortir. Ne leur faites aucun mal, libérez les et je suis prêt à discuter avec vous des conditions de rémission.
- Pas moi, lieutenant. Vous avez en partie modifié mes plans, mais j’ai toujours les cartes en main. Je vais simplement changer la donne et gagner la partie.
Il avait coupé la communication.
Jensen ordonna des recherches immédiates en vue de localiser l’origine de l’appel. Il fallait faire vite et donner le maximum d’informations à ses homologues français.
Il fallait également aviser le Sergent de College Station. Son information était bonne, il pouvait être fier de lui, ses supérieurs également.
 
 
30 - Domaines des verts bocages
 
Normandie (France)
 
John et Victoria allaient et venaient dans le petit salon, s’interrogeant mutuellement sur ce qu’il advenait à leur enfant, lorsqu’ils entendirent le bruit des verrous que l’on manipulait. La porte s’ouvrit avec violence et la poignée vint marquer profondément le mur à l’endroit où elle l’avait frappé. Le chef des mercenaires avait fait irruption dans la pièce. Les traits du visage transformés par la colère qui l’habitait, il tenait son arme à la main et dirigeait le canon vers le professeur. L’attitude relativement cordiale qu’il avait eue jusqu’ici s’était envolée. Le couple avait désormais affaire à un monstre en furie.
- Maintenant c’est fini ! cria-t-il, tu vas me révéler ton secret si tu ne veux pas que je te bute !
- Qu’est ce qui se passe ? hurla le chercheur en retour, où est notre fille ?
- Je me fous de ta fille ! Elle s’est barrée ! Elle se planque mais elle ne te retrouvera pas ! Dis-moi ce que tu sais, maintenant ! cracha-t-il en poussant le chercheur sur le canapé et en apposant le canon de son pistolet sur sa tempe. Tu me dis ce que je veux savoir et tu t’en tires à bon compte ! Tu décides de continuer à te taire et tu es mort !
- Si vous me tuez, vous ne saurez jamais rien. Nous voulons voir Lauryn.
- Tu veux jouer aux héros ? Ok, on va jouer à ton jeu, jeta le mercenaire en se tournant vers Victoria et en l’attrapant par les cheveux. Tu veux voir mourir ta femme ? Elle va crever si tu ne parles pas !
-  Non ! Elle ne mourra pas ! Posez cette arme tout de suite !
La voix venait du couloir. Le Cheikh, alerté par les cris, était monté à l’étage. Il tenait dans sa main droite un révolver nickelé qui, pour le moment, pendait le long de sa cuisse.
- Qu’est ce qui vous prend Thomson ? hurla-t-il. Lâchez-là, immédiatement !
-  Ne vous mêlez pas de ça ! Retournez dans votre bureau, fermez la porte et attendez que je vienne vous voir. Vous voulez connaître son petit secret, vous allez l’avoir ! A ma façon ! 
Il n’avait toujours pas lâché la femme qui gémissait sous la douleur. John s’était relevé.
-  Toi, le texan, tu t’assoies et tu parles. Regarde ta bonne femme ! Tu veux la voir mourir ? Il avait posé le canon de son arme contre la mâchoire de Victoria qui pleurait en silence.
-  J’ai dit aucune violence, continua le milliardaire, le sang ne coulera pas !
-  Le sang ne coulera pas ? interrogea l’homme menaçant en ricanant. Mais il a déjà coulé ! Que croyez-vous ? Vous vivez dans votre tour d’ivoire, vous commandez, vous exigez mais nous, on exécute. Vous pensiez qu’il était facile de trouver des cadavres pour remplacer les Hawkins au pied levé ? On a été obligé de vous faire croire qu’on les avait trouvés à la morgue. Et bien non ! Détrompez-vous ! On les a choisis sur pied, comme du bétail ! Un peu de chirurgie, un tuyau de gaz dans la bouche et le tour était joué !
Le Cheikh réalisait peu à peu l’horreur de la situation. Il rêvait de gloire et de postérité et sa folle ambition avait conduit deux innocents à la mort. Deux autres risquaient de périr également s’il ne ramenait pas le mercenaire à la raison.
-  Ce n’est pas ce que je voulais ! Partez, emmenez vos hommes ! Vous aurez l’argent que je vous ai promis ! Sortez de cette pièce.
-  Vous rêvez, répliqua l’homme aux cheveux ras, vous ne vous rendez compte de rien. Croyez vous que j’aurais permis à ces deux là de voir mon visage si je tenais à les laisser en vie. Une fois dehors ils iront raconter ce qu’ils ont vu, ce qu’ils ont entendu, les noms, les lieux. Pas question ! Maintenant, tu parles où elle est morte ! ajouta-t-il en se tournant vers le professeur. Et vous, le milliardaire, posez ce flingue tout de suite, cracha-t-il en tournant le canon de son arme en direction du Cheikh.
-  Non ! cria Ali Ben Mettoub en levant son arme.

Les deux détonations furent presque simultanées et les deux hommes s’écroulèrent en même temps.
 
***
 
Rayonnant et terriblement satisfait de sa prise, Robert Cartwright Junior poussait devant lui les deux adolescents qui n’en menaient pas large. Ils avaient dépassé les limites des premiers arbres et n’étaient plus qu’à quelques mètres de la maison lorsqu’ils entendirent les coups de feu. Les déflagrations avaient été si rapprochées qu’on aurait pu croire qu’il n’y en avait eu qu’une, mais l’ex-caporal avait l’oreille exercée. Il y avait bien eu deux détonations, provenant de deux armes différentes.
Que s’était-il passé ? Le couple séquestré avait-il tenté de s’enfuir ? Ses deux compagnons rentraient tout juste du Havre. Il les avait aperçus près de la grosse Citroën qu’ils venaient de garer. L’un des tirs provenait à coup sûr du pistolet de Thomson, mais l’autre ?
 Bobby la lame avait bousculé ses deux captifs, les forçant à accélérer. Ils escaladaient les marches de l’entrée quand ils furent rejoints par les deux complices qui couraient depuis les garages. Les deux hommes avaient déjà sorti leurs armes.
- Restez ici ! leur cria-t-il. Couvrez la sortie ! Thompson doit être là-haut ! Je monte avec ces deux là ! S’il y a du grabuge, ils seront les premiers à déguster !
En retrait derrière ses deux prisonniers, il commença à gravir les escaliers. A l’étage, on ne percevait aucun bruit.
 
***
 
Les deux hommes s’étaient affaissés en même temps. A l’extrémité du salon, le mercenaire reposait au sol, contre un meuble bas. Le dos contre le mur sur lequel il avait été projeté.  Ses jambes bizarrement recroquevillées sous son corps donnaient l’impression qu’il s’était accroupi. Sa tête avait basculé sur sa poitrine sur laquelle s’étalait une large tâche rougeâtre. John s’était précipité pour lui enlever son arme. Il n’y avait plus rien à craindre, l’homme était mort sur le coup.
Victoria, tétanisée, s’était effondrée dans un fauteuil. Elle était incapable d’intervenir. Incapable de prononcer le moindre mot. Dieu, qu’elle avait eu peur. Quand l’individu l’avait tirée par les cheveux et qu’elle avait senti le contact de son arme sur la joue, elle avait bien cru défaillir. Par chance, le riche oriental était arrivé à temps. Elle était certaine que le chef des ravisseurs l’aurait tuée sans l’ombre d’une hésitation. Immobile, la tête entre les mains, elle regardait son mari se déplacer d’un corps vers l’autre.
Le commanditaire de l’enlèvement était tombé en travers de l’encadrement. Touché au ventre, il était allongé sur le dos. Sa main gauche crispée sur son abdomen, il tenait toujours son arme dans l’autre main. John hésita un instant avant de s’en approcher. Ali Ben Mettoub du s’en rendre compte car il ouvrit la main, laissant échapper le lourd révolver. L’homme qui venait de les sauver était grièvement atteint. Sa main était couverte d’un sang épais et une flaque rouge commençait à se répandre sur le parquet de chêne.
- Ce n’était pas ce que je voulais, répétait le blessé en râlant. Allah ne me pardonnera jamais le mal que j’ai fait.
- Vous nous avez sauvés la vie. Sans vous, cet homme nous aurait tués ! déclara John en relevant la tête du mourant tout en tournant le regard vers celui qui gisait de l’autre côté de la pièce.
- Il est mort ? demanda le Cheikh dans un souffle.
- Oui, sur le coup. Touché en plein cœur.
- Prenez la fuite, gémit le mourant, ne restez pas là ! Ses hommes vont vous tuer, ils voudront le venger. Je regrette ce que j’ai fait. Pardonnez-moi…. Je voulais votre invention. Je rêvais de devenir l’homme le plus puissant de la terre, je voulais la renommée, la postérité…. Quelle folie ! Gardez pour vous ce que vous avez découvert…. L’homme eut un hoquet et du sang ruissela de la commissure de ses lèvres… Demain, un autre que moi voudra votre secret. D’autres voudront vous faire taire…. Tant qu’il y aura du pétrole sur cette planète… personne ne vous laissera développer votre nouvelle source d’énergie…. Croyez moi, pensez à vous, pensez aux vôtres. Il n’est pas encore l’heure…. Fuyez… fuyez pendant qu’il est temps… Pardon… 
Le milliardaire eut un dernier soubresaut puis sa tête retomba sur le côté. Il était mort. Lentement, John se releva, il allait retourner auprès de sa femme lorsqu’il entendit du bruit provenant de l’escalier. Quelqu’un montait, prudemment. Il ramassa l’arme nickelée et avança la tête dans le couloir.
- Lauryn ! cria-t-il. Il allait s’élancer lorsqu’il aperçut un des mercenaires qui se tenait derrière sa fille et son ami, Jason. L’homme posait le canon de son arme sur la nuque de la jeune fille.
 
***
 
Tout à la crainte d’être repérés par les deux hommes qu’il apercevait, au loin, près des hangars, Jason avait senti, trop tard, les pensées de l’individu qui venait d’appliquer le canon de son arme sur sa nuque. Bien trop tard. D’autant que ces pensées étaient sombres, glauques, malsaines. Les couleurs noires et rouges dominaient cet esprit torturé. Le jeune homme y voyait un poignard à la lame étincelante et crantée, un animal égorgé, gisant dans son sang, le plaisir d’un chasseur qui éprouvait le besoin de tuer. L’homme était dangereux, terriblement dangereux. Tout en lui transpirait la violence et la mort. Il n’attendait qu’un geste du texan pour l’éliminer. Jason sentait en outre son regard pervers qui enveloppait les courbes féminines de Lauryn et ses pensées lubriques le mettaient mal à l’aise.
Il ne fallait rien tenter pour l’instant. Lui obéir, surtout lui obéir et attendre. Si ce malade avait voulu les tuer, il n’aurait pas hésité un instant. Il les poussa en avant et plaisanta méchamment sur les retrouvailles de la jeune fille avec ses parents. Quelque part, le jeune Forester était rassuré pour son amie. Au moins, ils avaient atteint leur but. Même s’ils avaient été capturés, ils n’avaient pas fait d’erreur sur le lieu de détention des Hawkins.
Lorsque les coups de feu éclatèrent, l’individu les força à gravir un escalier de marbre blanc grimpant dans le hall de la propriété. Le ravisseur se tenait un peu à l’écart en conservant ses pensées meurtrières.
Au premier étage, progressant prudemment le long d’un profond couloir sur lequel s’ouvraient de nombreuses portes, ils aperçurent, dans l’encadrement de l’une d’elles, le corps d’un homme au faciès méridional qui gisait sur le plancher. Presque au même instant, le visage de John Hawkins était apparu au-dessus du cadavre. L’américain allait courir au devant de sa fille quand il remarqua la présence du mercenaire. Celui-ci dirigea son arme sur le cou de Lauryn et ordonna à son père de poser celles qu’il avait dans les mains.
Le chercheur s’exécuta et, sur les injonctions du malfaiteur, recula dans la pièce les mains levées à hauteur des épaules. Les deux jeunes gens  approchèrent du seuil et Lauryn, dans un hurlement de bonheur, courut se réfugier, en pleurant, dans les bras de sa mère qui tremblait d’émotion.
D’un mouvement du pied, l’agresseur éloigna les deux armes qui glissèrent, en s’entrechoquant, sur le parquet du couloir et, tout en maintenant Jason par le cou, pénétra dans le salon. Sa main serra plus fort quand il découvrit le corps de son chef, affalé contre le mur.
- Qu’est ce qui s’est passé ? Il est mort ? hurla-t-il en serrant encore plus fort, enfonçant ses doigts dans le cou du jeune homme. Répondez bordel ! Qui a fait ça ? 
Mais déjà ses pensées révélaient qu’il avait compris que son chef avait perdu la vie. Il s’était éteint loin des combats, dans ce ridicule salon, au premier étage d’une maison bourgeoise du nord de la France. Lui, le courageux mercenaire qui avait lutté dans les contrées les plus lointaines et les plus sauvages. Lui, qui était revenu indemne d’engagements armés les plus périlleux. Lui, que rien ne semblait pouvoir atteindre. 
Bobby la lame regardait ce corps avachi, cette dépouille ridiculement informe. Il avait perdu son mentor, son guide, celui qui avait cru en lui, celui qui lui avait offert une seconde chance, une nouvelle vie. La colère montait en tourbillon dans son cerveau embrumé. La soif de vengeance le surmontait. L’envie d’anéantir tout ce qui lui faisait du mal. Etouffé par sa colère, il ne pouvait pas réaliser que le garçon, dont il malmenait la nuque de la force de ses doigts crispés, était en train d’ingurgiter les notions de combat qu’on lui avait enseignées lorsqu’il appartenait au corps des Marines. En quelques secondes, Jason avait appris l’art de l’engagement rapproché, les rudiments du corps à corps, les prises de blocage, les gestes de protection et d’évitement et avait pour lui, contrairement à l’ancien soldat dépassé par la haine, la sérénité d’un jeune homme sain d’esprit.
Sûr de lui, l’homme avait prestement rangé son arme dans son holster et dans le même mouvement s’était emparé de son poignard dont il avait posé la lame sur la gorge du jeune homme. Lauryn et ses parents étaient horrifiés. La folie se lisait dans le regard du mercenaire, il n’avait qu’une envie, tuer, tuer et faire couler le sang.
Mais Jason ne lui en donna pas le temps. Dans une passe qu’il semblait maîtriser depuis toujours, il pivota tout en écartant le bras de son adversaire et en le frappant à l’aine de son coude gauche. A présent les deux combattants étaient face à face. Surpris, mais satisfait de l’agressivité du jeune texan, Bobby la lame eut un rictus de rage en se jetant sur lui. Jason, moins puissant que l’ex-caporal, esquivait les attaques, contraignant l’homme à reprendre son équilibre pour se lancer dans un nouvel assaut. 
Le malfaiteur, qui ne contrôlait plus sa rage, s’essoufflait rapidement. L’affrontement, qui paraissait s’éterniser, ne dura en fait que quelques longues secondes. Soudain, l’ancien militaire parvint à se saisir de Jason, tandis que le jeune homme retenait son bras armé. Ils roulèrent au sol et John saisit l’occasion qu’il attendait depuis un instant pour venir à la rescousse de l’ami de sa fille. Alors que Bobby la lame avait repris le dessus et était parvenu à plaquer son adversaire au sol, le professeur le ceintura et tenta de maintenir ses deux avant-bras. Jason en profita pour assurer sa prise et fit pivoter le poignard qui le menaçait. Dans la lutte, le chercheur perdit l’équilibre et s’affaissa sur les deux corps. Il y eut un mouvement, un râle, puis plus rien. John Hawkins roula sur le côté et Jason repoussa le corps inerte qui pesait sur lui. Le poignard avait perforé la poitrine du mercenaire. Bobby la lame était mort de la façon dont il aimait ôter la vie.
Le jeune Forester, regarda l’homme étendu sur le dos. Ce combat l’avait éprouvé et le manche du couteau qui émergeait du  thorax immobile lui donnait envie de vomir. Il fallait se reprendre. Ne pas s’apitoyer. Les deux hommes qui étaient demeurés au rez-de-chaussée finiraient par enfreindre les ordres et monteraient à l’étage. Il fallait fuir.
- Il faut partir, dit-il en reprenant son souffle. Ils vont monter.
Il sortit dans le couloir, ramassa les deux armes, tendit le pistolet au chercheur et conserva le révolver.
- Il y a deux hommes en bas, chuchota-t-il, ils gardent l’entrée, c’est le seul passage vers l’extérieur. Ils sont armés et doivent être dissimulés. Nous ne pourrons pas forcer le passage. Il faut trouver un autre moyen.
Tout en expliquant la situation, il ouvrit la porte qui faisait face à la suite occupée par les Hawkins. Il pénétra dans une autre chambre, meublée d’un lit à baldaquins. En s’approchant de la fenêtre, qui donnait sur l’arrière de la bâtisse, il aperçut à moins de cinquante mètres, un avion dont les ailes surmontaient la carlingue. Un homme tournait autour de l’appareil. Ce devait être le pilote. Le bruit des détonations n’avait pas du porter jusqu’à lui et il semblait affairé à l’entretien de son monomoteur qui avait le nez tourné vers une piste d’envol.
En baissant le regard, Jason constata que l’arrière de la maison était occupé par une grande terrasse surmontée d’une véranda de facture récente. Le toit vitré, arrimé au mur de façade à moins d’un mètre sous les fenêtres de l’étage, était constitué de panneaux de verre épais qui descendaient en pente douce vers le terrain. A  l’extrémité, il fallait faire un saut d’environ deux mètres cinquante pour atteindre la pelouse. C’était faisable.
- C’est par là qu’on passe, dit Jason en ouvrant la crémone et en prenant l’initiative des opérations. On ne peut pas utiliser les voitures, elles sont devant la maison. Si on part à pied, nous n’aurons pas le temps d’atteindre le village. Ils nous auront rattrapés. Il faut prendre cet avion. Vite ! 
Le ton décisif de Jason n’amena aucune contestation. Les deux hommes aidèrent leurs compagnes à enjamber la fenêtre et tous les quatre descendirent la pente de la verrière en marchant sur les structures métalliques. John et Jason se jetèrent sur la pelouse. Une fois dans le jardin ils tendirent les bras pour soutenir les deux femmes qui s’agrippaient à la gouttière. Dans un même élan, ils s’élancèrent alors en direction  de la piste.
Le pilote, coiffé d’une casquette de base-ball, les regarda venir à lui sans comprendre. Quand ils furent arrivés à sa hauteur, John le menaça de son arme. 
- Vous nous emmenez, vite ! On part ! Tout de suite ! Bougez-vous !
Le pilote avait levé les deux bras. Il n’avait sûrement pas envie de faire le malin face à ces deux gars armés.
- Je ne peux pas emmener quatre personnes. Trois maximum. L’appareil ne décollera pas. Nous allons à l’accident à coup sûr si on tente. Je vous jure que c’est vrai ! L’homme qui s’exprimait dans un anglais correct était sincère, c’était évident.
Les secondes s’écoulaient, les deux gardes n’allaient pas tarder à trouver les corps. Il fallait décoller, d’une manière ou d’une autre.
- Venez avec moi, dit Jason en tirant l’homme par la manche de son blouson et en l’écartant de l’appareil. Tout en le braquant du canon de son révolver, il empoigna sa main. 
- Dites moi comment on pilote cet avion, murmura-t-il pour ne pas être entendu des trois autres.
- Vous rigolez ! Ça ne s’explique pas ces choses là, ça s’apprend ! Il faut des mois ! Je peux en emmener trois !
- Si je devais piloter votre appareil, qu’est ce que je devrais savoir ? poursuivit le jeune homme. Ne répondez pas ! Réfléchissez-y !
Le transfert de connaissances se fit immédiatement. En un instant, Jason savait piloter le Cessna 172 Skyhawk équipé d’un moteur textron lycoming de 180 chevaux. Il connaissait les paramètres de vol, les vitesses de décollage et d’atterrissage, les limites du décrochage et les capacités des réservoirs.  Il venait d’apprendre le nom de tous les instruments du tableau de bord et n’ignorait rien de leur fonction. Ses gestes ne seraient sans doute pas assurés, mais il savait qu’il pouvait emmener ses passagers. L’homme avait raison. En plus du pilote, le Cessna ne pouvait transporter que trois adultes.
- Quel est l’aéroport le plus proche de Paris où l’on puisse se poser avec cet avion ? interrogea le tout nouveau pilote.
-  Le Bourget, mais c’est une grosse boutique, sinon il y a Toussus le Noble, c’est à l’ouest de Paris, deux heures de vol environ.
- Il y a des cartes dans l’appareil ?
- Oui, répondit l’employé du milliardaire décédé. Les cartes de localisation et les documents des approches aéroport.
- Ok, c’est bon, je prends les commandes, donnez moi les clés.
- Vous êtes fou ! Vous n’atteindrez même pas le bout de piste !
- Soyez sans crainte. Je sais à présent à quel point vous prenez soin de cet appareil. J’en ferai tout autant. Vous le récupérerez tel que vous me l’avez laissé, déclara Jason en s’emparant du trousseau que lui tendait l’homme à la casquette.
- A présent, éloignez vous ! Retournez vers la maison ! lui lança-t-il.
 
31 - En vol
 
 
- On monte à bord ! cria Jason à l’attention des Hawkins qui étaient restés près de la carlingue. Les dames à l’arrière. Monsieur Hawkins, vous vous installez à droite. Allez, on fait vite ! Ils vont arriver !
Ils s’installèrent rapidement dans le cockpit. Jason recommanda à ses passagers d’attacher leur ceinture et inséra la clé dans le contacteur.
John le regardait, interloqué. 
- Tu sais piloter ? demanda-t-il vaguement inquiet.
- J’ai pris quelques cours, assez récemment… Détendez vous et soyez confiant, ajouta-t-il en lançant le moteur.
L’hélice tourna immédiatement en soulevant la poussière du terrain. Jason ajusta le mélange carburant tout en effectuant une rapide check-list. Il ne pouvait pas se permettre d’attendre que le moteur ait atteint sa température idéale. Déjà, à l’angle de la grande maison, les deux hommes armés avaient surgi en courant. La distance et leur course ne leur permettaient pas d’ajuster le tir de leurs armes de poing, d’autant que le pilote à la casquette  de base-ball fonçait au devant d’eux pour les empêcher d’endommager son appareil.
Au même moment, le jeune Forester poussa la manette des gaz, le régime moteur monta en puissance et le Cessna s’élança sur la piste bitumée.
Des balles sifflaient autour de la carlingue et l’une d’elles vint étoiler le pare-brise, mais déjà l’avion s’éloignait et à cent dix kilomètres heure le train quitta la piste. Ils venaient de décoller et les Hawkins se cramponnaient à leurs sièges. Jason, qui n’était pas aussi serein qu’il tentait de le faire croire, poursuivit son ascension pour gagner son altitude de croisière. Pour l’instant, ils filaient plein est. 
Victoria, tout en désignant le jeune pilote du menton, jetait un regard interrogateur à sa fille. Lauryn lui prit la main. Elle savait bien entendu comment son jeune ami avait appris à piloter. 
- Jason est un garçon plus que surprenant, tu sais, dit-elle en levant la voix pour couvrir le bruit du moteur. Tu apprendras à le connaître !
A l’avant, Jason s’était coiffé d’un casque et avait invité son voisin à en faire autant. Après lui avoir succinctement expliqué le maniement des interrupteurs de communications internes et externes, il demanda au professeur de lui déployer la carte du nord de la France, de localiser  Toussus le Noble et de chercher dans le registre Jeppesen  les données de ce terrain.
Pendant que les deux hommes échangeaient les informations de direction, la mère et la fille se retrouvaient avec joie et tendresse.
- Si tu savais comme je me suis fait du souci pour toi, Lauryn, révéla Victoria. Surtout lorsque l’on a appris que tu nous croyais morts. Nous avons imaginé ta détresse. Nous avons vu une vidéo de la cérémonie. C’est horrible ce qu’ils t’ont fait vivre.
- Rassure toi, maman, j’ai rapidement compris que vous étiez en vie alors Jason a accepté de m’aider et nous avons suivi votre trace.
- Mais, comment as-tu deviné ? Comment avez-vous fait pour nous retrouver ?
- Grâce à ceci, maman. Les pétales du passé ! expliqua-t-elle en exhibant l’anneau qu’elle glissa au doigt de sa mère.
« Les pétales du passé ! se remémora Victoria. C’était ainsi que Lauryn appelait la bague lorsqu’ elle était enfant. Je lui disais qu’un jour elle serait à elle, que les pétales du bijou portaient en eux tous les souvenirs passés de notre famille ».
Lauryn lui relata en détail les évènements de ces derniers jours, les nombreuses recherches et le périple qui les avaient conduits en France. Comme elle en avait fait la promesse à son ami, elle ne parla pas des nouvelles facultés de Jason mais raconta la mésaventure d’Elisabeth. Ils n’avaient toujours pas de nouvelles mais le jeune homme était confiant. 
Victoria se pencha et posa la main sur l’avant bras du jeune texan.
- Merci, Jason, tu es un garçon formidable. Merci d’avoir aidé, soutenu et sauvé Lauryn. Sans toi, à l’heure qu’il est, nous serions sans doute morts. Je t’en serai éternellement reconnaissante.
- Oui Jason, renchérit Lauryn en parlant assez fort pour qu’il l’entende, nous avons vécu tant de choses ces derniers jours que je ne t’ai pas remercié comme tu le mérites. Mais je te promets que tu n’y couperas pas !
A son tour, le chercheur rapporta le récit de leur enlèvement et de leur longue séquestration. Il expliqua qu’il avait fait une découverte que le propriétaire du domaine Normand voulait s’approprier.
- Cette histoire a déjà fait trop de morts et il y en aura d’autres si elle se prolonge, expliqua le professeur. J’y ai beaucoup réfléchi. J’ai l’intention de ne plus jamais rien dire concernant ce que j’ai découvert. De toute manière, le milliardaire qui nous a fait enlever avait raison. Le monde n’est pas prêt et la convoitise de l’homme est sans limite. Dès que nous serons en  région parisienne, nous nous rendrons à l’Ambassade des Etats-Unis où nous serons en sécurité. Il faudra tout dévoiler mais je maintiendrai jusqu’au bout que j’ignorais les raisons de cet enlèvement.  Plus tard, dans quelques décennies sans doute, quand les ressources de la planète seront épuisées, il sera temps. Pas aujourd’hui. 
Compte tenu des émotions de ces dernières heures, le vol aurait pu constituer une coupure relativement agréable. La visibilité était dégagée, le temps était calme et il faisait encore suffisamment jour pour se diriger. Mais les trois passagers ne parvenaient pas à faire abstraction de la crainte de se trouver en plein ciel aux côtés d’un pilote qui avait si peu d’expérience. 
Jason aussi était tendu. A présent, il connaissait l’appareil, la maniabilité, les instruments et la méthode, mais la sensation était nouvelle et déroutante. Il devait s’habituer à regarder autour de lui, maintenir son cap et avoir l’œil sur l’altimètre, lire la carte, régler le compas, chercher des repères, rivières, voies ferrées, nœuds routiers. Tout cela était épuisant et il avait hâte d’arriver à destination.
A l’approche de l’aéroport, moins de deux heures après le décollage, il régla la fréquence de la radio, contacta la tour, annonça sa position et l’immatriculation de son appareil. Le contrôleur l’invita à se présenter en finale sur la piste 35R. L’heure limite d’atterrissage approchait. A vue des installations qu’il avait eu du mal à repérer, il prit un virage serré qui paniqua un instant ses passagers, puis s’aligna, en baissant son régime, sur la bande de bitume de trente mètres de largeur qui se présentait à lui. Il sortit ses volets et se rapprocha du seuil de piste. A bord, personne ne prononçait le moindre mot. Jason était attentif à son taux de descente. L’hélice tournait si lentement que les Hawkins avaient l’impression qu’ils allaient décrocher. L’avion descendit, encore et encore…
 
32 - Paris (France)
 
 
L’ambiance se détendit dans le cockpit à la seconde même où les roues touchèrent l’asphalte. Les rires fusèrent, libérant les mâchoires trop longtemps crispées. Chacun y allait de son commentaire fébrile et enjoué pour féliciter le jeune pilote et des mains chaleureuses vinrent gentiment malmener son épaule douloureuse à force d’être contractée. Jason manœuvra le palonnier et dirigea la roue avant de l’avion pour le guider sur le premier taxiway, puis rejoignit les emplacements où étaient parqués de très nombreux avions de même type. Demandant le silence à ses compagnons surexcités, il annonça au contrôleur le dégagement de la piste et coupa le moteur du Cessna après l’avoir rangé auprès des autres appareils. Rapidement, ils abandonnèrent le révolver et le pistolet automatique sur la moquette du plancher après avoir effacé leurs empreintes à l’aide des chiffons qu’ils découvrirent dans les vide-poches et sautèrent sur l’asphalte. On pourrait toujours leur reprocher d’être monté dans cet avion, pas d’avoir utilisé les armes. Leurs jambes tremblaient et c’est avec bonheur qu’ils s’éloignèrent du tarmac. 
John et Victoria, heureux d’être libres, ouvraient la marche. Derrière eux, Lauryn prit la main de son ami.
- Je ne t’ai pas fait une promesse, dans l’avion ? interrogea-t-elle en souriant à son compagnon. C’est bien peu au regard de tout ce que tu as fait pour moi, pour nous. Mais…
En tirant sur sa main, elle l’obligea à s’arrêter et à lui faire face. Le garçon la regarda et pensa une nouvelle fois qu’elle était merveilleusement jolie. Ses yeux verts pétillaient de bonheur. Les parents, qui se tenaient également par la main, s’étaient retournés pour les attendre.
La jeune fille se dressa sur la pointe des pieds et lui offrit ses lèvres. A cet instant, Jason fut persuadé que la douceur de ce baiser méritait amplement tout ce qu’ils venaient de vivre. Il le prolongea aussi longtemps qu’il était raisonnable. Malheureusement, même les instants les plus doux doivent avoir une fin et Lauryn retomba sur ses talons. Sans lui lâcher la main, elle lui sourit et l’entraîna à la suite de ses parents qui s’étaient discrètement éloignés.
L’aéroport, pourtant classé premier dans la catégorie des voyages d’affaires de la région parisienne, n’était pas très étendu et une seule voie menait à la sortie. Ils passèrent tranquillement devant le poste de gendarmerie et marchèrent dans la ville jusqu’à la première cabine téléphonique dont les vitres supportaient des autocollants publicitaires. Plusieurs d’entre eux faisaient références à des compagnies de taxis. Jason utilisa sa carte pour joindre l’un des numéros. L’hôtesse parlait anglais et demanda leur destination. Dans moins de quinze minutes, un véhicule serait à leur disposition. En attendant, avec une boule dans la gorge, il composa le numéro des Pearson à Philadelphie. C’est un policier qui répondit à son appel. Jason apprit avec soulagement que sa tante et ses amis avaient été libérés. Le preneur d’otages avait été abattu. Le jeune homme informa son correspondant que les Hawkins étaient également libres et en bonne santé. Il rappellerait plus tard. Ils attendirent patiemment sur un banc et à l’heure dite, le chauffeur d’une grosse Mercedes blanche les embarqua pour la capitale. Le conducteur, qui ne maîtrisait pas la langue de Shakespeare n’engagea pas la conversation et les quatre américains, enfin apaisés, libérèrent pour un instant leurs pensées chaotiques pour s’abandonner au charme envoûtant des beautés nocturnes et du scintillement lumineux de la plus belle ville du monde.
Ils pénétrèrent dans Paris par la porte de Saint Cloud et, plus loin, ralentirent devant les deux gigantesques pavillons du Palais de Chaillot. Par l’esplanade des droits de l’homme qui séparaient les deux bâtiments, ils purent admirer la longue silhouette de la Tour Eiffel dans sa robe étincelante.  Le chauffeur emprunta alors les bords de Seine puis obliqua devant l’Assemblée Nationale avant de traverser la Place de la concorde où les quatre américains contemplèrent le célèbre Obélisque et, dans l’enfilade, la large avenue des Champs Elysées s’étirant jusqu’ aux pieds de l’imposant Arc de Triomphe. Le français les déposa devant l’Hôtel de Crillon et leur indiqua du doigt les grilles de l’Ambassade des Etats-Unis.
Par chance, le véhicule était équipé d’un terminal de paiement et Lauryn paya la course à l’aide de sa carte de crédit.
Le splendide bâtiment sur lequel flottait le rassurant drapeau étoilé, que les quatre texans connaissaient sous les noms plus familiers de Stars and Stripes ou Old Glory, était construit dans l’esprit de l’architecture royale de ce haut lieu touristique. La pierre de taille et les hautes fenêtres donnaient de la majesté à cet édifice. Ceinturé par un mur hérissé de barreaux métalliques l’endroit était protégé par de nombreux gendarmes français. L’entrée se faisait par un monumental portail encadré de piliers surmontés de sculptures d’aigles en pierre se faisant face et une allée menait aux marches d’un large perron. Passé la grille, on était en territoire américain.
Jason et Lauryn présentèrent leurs passeports américains aux deux gardes en faction et demandèrent à être reçus par le personnel d’Ambassade. Les militaires avaient du recevoir des consignes car moins de dix minutes plus tard, ils étaient installés dans le bureau du responsable de la sécurité diplomatique.
- Sachez, Professeur Hawkins à quel point nous sommes heureux de vous savoir en vie, déclara le diplomate. Nous avons été informés de votre présence sur le territoire français mais sans aucun moyen pour vous localiser. Un des ravisseurs a été neutralisé à Philadelphie et madame Walsh, qui est en parfaite santé, rassurez vous, ajouta-il en se tournant vers Jason, nous a confirmé les premiers détails de cette sordide affaire. Le FBI a déjà procédé à l’ouverture d’une enquête. Ils vont tout reprendre à partir des éléments communiqués par le sergent Butler de College Station. Grâce à Dieu, ce policier a été très efficace ! 
- On vient, à l’instant, de m’aviser, poursuivit le fonctionnaire, en raccrochant le téléphone qui venait de sonner sur son bureau, que le domaine Normand dans lequel vous avez été séquestrés est la propriété du Cheikh Ali Ben Mettoub. Le ministre de l’intérieur supervise directement l’affaire et compte tenu de la personnalité du commanditaire de l’enlèvement, ce sont les services secrets français, la D.G.S.E. qui se chargent des investigations sur place. Nous voulons à tout prix éviter un conflit avec nos amis producteurs de pétrole. Or, le Cheikh Ali Ben Mettoub est un personnage influent au sein de l’OPEP. Je devrais dire … était… Pourriez-vous m’en dire davantage professeur ? Pour quelle raison ce milliardaire s’est soudainement intéressé à un chercheur texan au point de mettre sur pied cette gigantesque opération de séquestration ?
- Je n’en ai aucune idée et c’est sans doute cela le plus traumatisant, mentit John Hawkins avec beaucoup d’assurance. Cet homme est mort avant de nous l’apprendre. Que voulez vous que l’on vous dise ? Nous avons été enlevés, séquestrés, malmenés, presque enterrés, sans avoir jamais su ce que l’on attendait de nous. Sans doute a-t-il été mal renseigné. Les rapports entre la T.AM.U et la NASA, sans doute. Sincèrement, je ne sais pas. C’est à n’y rien comprendre, conclut-il avec beaucoup de conviction dans la voix.
- Vous êtes bien certain de ne rien nous cacher, professeur ? Ce serait regrettable !
- Bien entendu que je ne cache rien ! répliqua le chercheur en s’énervant. Consultez mes recherches, épluchez mes travaux ! Que voulez vous que je vous cache. Nous avons été victimes de ce monstre et à présent nous voilà soupçonnés, s’écria-t-il en se levant.
- Gardez votre calme Professeur, tempéra le diplomate en invitant son interlocuteur à reprendre place dans son fauteuil, c’est simplement que nous non plus- j’entends par nous, les gouvernements français et américains - ne nous expliquons pas la motivation de cet homme.
- Lorsque vous saurez, ayez la gentillesse de m’en informer !
- Nous allons vous conduire dans un hôtel confortable. Demain vous embarquerez pour les Etats-Unis. J’imagine que vous avez hâte d’être de retour et d’apprendre à vos proches que vous êtes en vie.
- Excusez-moi, intervint Jason. Si je peux me permettre, j’ai un véhicule à récupérer à Mexico. S’il était possible d’avoir un billet pour cette destination, ce serait super !
- Deux billets, ajouta Lauryn avec un sourire à l’adresse de ses parents. 
- Je m’en occupe dès ce soir. Reposez vous, vous l’avez bien mérité, accorda le diplomate.
 
 
Epilogue
 
Blue Ridge (Texas)
 
A l’issue d’un séjour au Mexique, aux frais de l’administration américaine, décidément très généreuse, Jason et Lauryn étaient de retour au Texas. Durant ces quelques jours de détente, ils avaient visité les sites les plus touristiques de ce pays qu’ils avaient finalement découvert sous un autre jour. De la Cité des Dieux de Mexico aux ruines Mayas d’Uxmal, Tulum et Chichen Itza, ils avaient ramené de merveilleux souvenirs qui avaient effacé les tristes images des quartiers de Veracruz. Se tenant par la main, ils avaient échangé de longs baisers passionnés et prononcé leurs premiers mots d’amour. 
De leurs différentes étapes, ils étaient restés en contact quotidien avec les Hawkins ainsi qu’avec Elisabeth devenue depuis une amie de la famille. C’est ainsi qu’ils avaient appris que les journaux du pays avaient fait leur première page de cette terrible affaire. Le peuple américain, stupéfait, apprenait ainsi qu’un groupe de terroristes, se revendiquant d’un mouvement islamiste, avait pris pour cible le chercheur Texan dont ils pensaient, à tort, qu’il détenait des informations essentielles sur l’élaboration d’une arme nucléaire. Souhaitant obtenir des révélations du courageux professeur, ils avaient procédé à l’enlèvement du couple ainsi qu’au simulacre de ses obsèques. Leur fille Lauryn avait, par miracle, échappé aux ravisseurs qui avaient lancé des tueurs à ses trousses. L’un d’eux avait été abattu au cours d’une prise d’otage en Pennsylvanie, les autres avaient trouvé la mort en Europe lors d’une opération de libération menée conjointement par la CIA et les services secrets Français. L’ADN extrait des deux corps exhumés au cimetière de Plano avaient permis d’identifier les cadavres d’une prostituée de Denver (Colorado) et d’un escroc de Nashville (Tennessee) fichés par les services de Police.
John Hawkins avait réintégré son poste de chercheur et d’enseignant, victoria ses leçons de piano. La vie avait repris son cours. Elisabeth avait promis à Jason de lui parler de ses parents et le jeune homme avait hâte d’en savoir davantage. Le don qu’il avait reçu en héritage s’était peu à peu imposé à lui comme une évidence, mais il voulait à présent en connaître la raison.
Au cours d’une communication avec le sergent Butler, qui avait reçu les honneurs de sa hiérarchie, il avait appris que les corps des deux mercenaires avaient disparu de la propriété Normande, probablement emportés par leurs complices en fuite. Les traces papillaires relevées sur les lieux avaient amené l’identification des deux fuyards. Deux anciens soldats américains de la guerre du golfe qui, localisés, étaient sur le point d’être arrêtés. Quand au Cheikh Ali Ben Mettoub, la version officielle était qu’il avait trouvé la mort au cours d’un regrettable entraînement au tir. Une mauvaise manipulation de son arme au moment du nettoyage avait été à l’origine d’une mortelle blessure à l’abdomen. La France avait adressé ses plus sincères condoléances à sa famille ainsi qu’aux dirigeants des pays exportateurs de pétrole et le corps avait été rapatrié dans son pays d’origine.
Danny la souris avait fait une véritable crise de jalousie en apprenant les aventures vécues par ses amis auxquelles il aurait bien aimé participer. Mais sa colère s’était bien vite envolée quand il avait appris que le rôle qu’il avait joué, à deux reprises, avait été déterminant. Le professeur Hawkins lui avait d’ailleurs fait livrer la toute dernière génération des ordinateurs professionnels accompagné d’un mot d’encouragement et de remerciements rédigé par Victoria. Les joueurs de la toile pouvaient trembler, son titre de champion toute catégorie risquait de tenir encore quelques temps ! 
Amelia et Marcus Pearson se remettaient de leurs émotions au Québec et promettaient une grande fête pour leur retour.
Bref, les choses rentraient peu à peu dans l’ordre. Lauryn passait la soirée à Plano, en famille, et attendait impatiemment l’appel de son amoureux qui avait promis de lui faire part des révélations de Betty Moon.
Il faisait encore très chaud en cette agréable soirée de juillet. Elisabeth et Jason s’étaient installés sous le porche de la petite maison. La tante assise sur la balancelle faisait face au jeune homme juché sur la rambarde de bois. Dans la nuit tombante, les cigales bruissaient leur chant d’amour et les premières chauves-souris sillonnaient l’air, de leur vol rapide et sûr.
Le jeune Forester attendait les explications de tante Betty qui retardait l’échéance. Pour elle, il s’agissait de mettre fin à une histoire de toujours, avouer ses mensonges au risque de choquer ou meurtrir l’enfant qu’elle avait élevé, lui annoncer des faits qu’elle-même ne comprenait pas, mais elle en avait fait la promesse et ne se déroberait pas.
- Nous y sommes Jason. Tout ce que tu m’as dit de ce nouveau pouvoir qui t’a permis de sauver les parents de Lauryn ne m’a pas surprise. Je savais qu’un jour quelque chose viendrait me prouver que tu es différent. J’ignorais quand, j’ignorais comment, mais je savais que cela arriverait, tôt ou tard. Il est temps que tu saches…
Au même moment, interrompant la phrase d’Elisabeth, une Lincoln noire vient se garer devant la maison. Le chauffeur coupa le moteur et la portière arrière s’ouvrit. Un homme de grande taille qui devait être âgé d’une cinquantaine d’années en descendit. Vêtu d’un costume beige ouvert sur une chemisette blanche, il portait des lunettes noires qu’il enleva aussitôt. D’un pas tranquille, il se rapprocha d’eux. Il avait les cheveux blonds, tirés en arrière, les yeux d’un bleu presque transparent. Sa voix était profonde lorsqu’il s’exprima :
- Vous avez raison, Elisabeth. Il est temps. Temps pour Jason d’apprendre d’où il vient et temps pour vous de connaître la vérité.
- Qui êtes vous ? demandèrent en même temps les deux occupants de la maison à celui qui venait d’arriver.
- Je sais ce que tu cherches à faire, Jason, dit-il en se tournant vers le garçon. Tu veux lire en moi, mais tu n’y parviens pas. Moi, je le peux et ce que j’y découvre me satisfait. Tu ne peux pénétrer les pensées des personnes qui te veulent du bien, et je fais partie de ceux-là.
Sans laisser le temps à ses interlocuteurs de s’interroger, il poursuivit.
- Ta tante ne sait pas tout Jason et elle mérite également d’en apprendre davantage. Elle s’apprêtait à te parler, mais je lis en elle toute l’angoisse qu’elle éprouve à te faire des aveux. C’est pourquoi je suis là. Pour que tu saches, que tu comprennes.
Jason s’était levé et faisait face à l’inconnu. Même s’il avait été sur la défensive quand l’homme avait prononcé ses premiers mots, quelque chose en lui le rassurait. Son détachement, peut-être, son calme, le son de sa voix.
L’homme en costume poursuivit.
- Ta mère n’est pas Julia Forester, Jason. Tu n’es pas né à Philadelphie d’une femme qui est décédée en mettant ses enfants au monde. C’est une très triste, très belle histoire, mais ce n’est pas la tienne. Pour cela ta tante t’en dira davantage. Tes vrais parents étaient des nôtres, tu comprendras un jour ce que je veux dire par là. Deux agents envoyés en mission. Des êtres remarquables qui ne se connaissaient pas. Le hasard, le destin, la vie, je ne sais pas comment on peut appeler cela, mais en tout cas quelque chose que nous n’avons pas su maîtriser à temps, les a fait se rencontrer. Cette rencontre imprévue n’aurait pas posé de problèmes majeurs à notre programme s’il ne s’était pas produit un évènement que nous n’avions jamais envisagé. Ces deux agents se sont aimés. Nous pensions la chose impossible. Nous avions, en tout cas, fait en sorte que cela ne se produise pas. Mais leurs sentiments, que l’on avait définitivement exclus, ont dépassé nos plus pessimistes prévisions. J’emploie ce mot, car ce qu’ils ressentaient venait bouleverser ce que nous avions mis en place, élaboré depuis bien longtemps. Nous avons tenté de les récupérer, de les « reprogrammer », mais ils nous ont échappé et ont utilisé leurs facultés pour se soustraire à notre contrôle. Contre toute attente, il s’est avéré que notre agent féminine était féconde et elle s’est dissimulée durant toute sa grossesse et c’est peu après ta naissance, alors qu’ils cherchaient un endroit où ils auraient pu t’élever en toute sécurité que nous les avons de nouveau localisés.  Ce qui était arrivé était inconcevable et pour notre organisation, inacceptable. Nous les observions dans l’attente de notre future intervention lorsque ta tante a croisé leur chemin. Nos calculateurs ont immédiatement estimé qu’il y avait là la solution à nos problèmes. Nous avions dès lors l’opportunité de rappeler nos deux fugitifs et d’observer comment pouvait évoluer le fruit de leur amour impossible. Elisabeth était assurément la mère de substitution qui te convenait. Nous avions l’assurance qu’elle t’apporterait amour et protection. Ta tante a assisté, il y a dix-sept ans, à la récupération de nos agents. Sans qu’elle en prenne conscience, nous l’avons aidée dans ses démarches pour te donner une nouvelle identité et depuis nous ne t’avons plus quitté. Bien entendu, nous t’avons vu te débattre avec les mésaventures de la famille Hawkins et il était temps pour nous de débloquer les capacités que tu renfermais, sans le savoir. La sagesse dont tu as fait preuve en découvrant cette nouvelle faculté et l’utilisation que tu en as faite nous a confortés dans le choix que nous avions fait, dix-sept ans plus tôt.
Jason, ému par tant de révélations soudaines ne put retenir ses larmes.
- Qui sont mes parents ? Que sont-ils devenus ?
Eludant la première question, l’homme répondit.
- Repartis pour une autre mission. Séparés, ils ont oublié leur histoire et ignorent tout de ton existence. C’est mieux ainsi. 
- Non, ce n’est pas mieux ainsi ! s’emporta le jeune homme. Vous venez de m’enlever mon passé et vous détruisez immédiatement celui que vous venez de me révéler. Non ce n’est pas mieux !
- Tu es différent, Jason. Tu es différent et tu n’en as pas encore pris conscience. Ta différence a sauvé la vie des parents de ton amie. Ta différence sauvera d’autres vies, sois en certain. Ton existence sera probablement jalonnée de moments difficiles qu’il faudra surmonter et tu apprendras à maîtriser ce qui est en toi. Tu as encore beaucoup à faire. Tellement à faire, termina l’homme en regagnant la voiture dont le chauffeur venait de lancer le moteur.
L’inconnu remonta à bord, claqua la portière et la Lincoln s’éloigna dans le ronflement de son puissant moteur.
Jason se tourna vers sa tante dont les épaules étaient secouées par les sanglots qu’elle tentait vainement d’étouffer.
Il s’approcha d’elle et lui offrit ses bras.
- Je t’aime Betty Moon.
- Je t’aime aussi mon garçon, je t’aime si fort.
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